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AS '>e LA FORCE
A la OUMe: LA PRUDENCE

]LA FINAINCE

Théorie du dépôt

Dans le dernier numéro do la REvrE nous signalions commne n
<d-itngêr pour les administrateurs de banques, l'accumulation trop rapide

des dépôts. Il ne çer-. pett-tre passans inltérê~t de revenir plus spéciale.
nient sur cette question- i~etesnilccn ec uo pelfCaipial, qui est une valeur immobilisée, le dé~pôt est mobile et
doit itrc traité comme AIne dette à éclince plus ou moins courte.
De lit la nécessité d'en surveiller le placement, pour qu'u' un moment
donné il puisse se liquider facilemcnt C serait donc zinc erreur que de
l'employer exclusivement en escompte- Malgré la valeur du dép6t,si. réduction trop çabite, amenée par une deimande extraordinaire

îde la part des déposants, occasionneraiit forcément une crise dans le
cnerce, car c'est précisément dans les moments de crise quele marchand voit grandir ses besoins et qu'il a plutôt besoin detl'aide de la lkinque que dêétre, appelé à venir ÎÏ son secours Commenttdonc trouveraà satisfiirc au môme moment ces deux exigences si difl'é.
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rentes ? Comment rembourser le déposant en même temps qu'auigmen-
ter dans une large mesure l'aIide que réCclame le client ? Dans
des conditionis ordinaires, les dépôts retirés qui ne sont pas remplacé-s
par des dépôts nouveaux sont payés à mêmie les escomptes. L'expé.
noence a démontré qil est toujours très difficile d'empêcher ceux-ci die
prendre trop d'extension.

Car s'exposer ù, réduire les escomptes d!ans un moment de gêne est
une de ces éventualitéýs qu'une sageadministration doit éviter. Puisque
le placemient exclusif des dépôts dans l'escompte offre ce danger, il faut
savoir en mettre une partie dans les bonnes valeurs du pays out de
l'étranger. C*est ce qui, depuis quelque tenipý, se pratique dans «nos
grantides institutions. Sans doute, les valeurs rendent un intérêt peu
élevé, mais la première considération doit être la garantié: Ir taux de l'in-
térêt doit toujours étre Fecondaire, et c"est parce qu'on ai méconnu cette
vérité que tant de désastres sont arrivés. Si donc une partie des dépôts
doit être ainsi traitée, cela entraine comme cowêquence inévitable l.a
considération de l'intérêt à payer au déposent- Coînîni-.it pouirrez-vous lui
accorder un taux élevé quand vouas n'obtenez vous-même que quatre
pour des valeurs de premier ordre?

Comptez auissi qu'une bonne administra tion doit garder cii caisseau
réalisable, immédiatement, ait mîoins un quart des dépôts. A l'intèrêt
que vous payez il vous fatut ajouter ce que vous riditeIît vos disponibi-
lités, -sans parler d'une part pour les dépenses et les pertes

N~ous n'apprendrons rien à ceux qui sont chargés de l'administra-
tion de nos banques; quelques-uns eni tiennent compte, mais la con-
currence cii porte d'atutres à ignorer ceci, et quand leure d'établir le
bilan ezt; arrivée, on se trompe so-mm ei donnant trop de valeur à des
dettes douteuses, pour ne p-as mùntrer un résultat que l'actionnaire et le
public verra ient d'un mauvais Seil. Je sais qu'il est extrêmemiient difficile
d'en -arriver ;*a une entente sur le taux d'intérêt à donner -lu déposanit.
B3ien des raison-, qu'il est inutile d'exposer ici,.rendent la chloie imipos-
sible, nmais, tout eut gardant une certaine indêpeiiud'uîe, rien nie justifie
les taux élevés qui ont eu cours jusqu'à ce jour et qui- nous sommes
heureux de le constater-se sont ibaisés derniîèremnt. Cc n'estqtzun
premier pas; espéronis que, dans l'initérêt des banques et du déposant
lui-même, le miouvemnent ne s'arrètera pas Mi. Touts tiennent ii leur
argent et préfêrent le savoir placé sûrement à trois out même deux et
demui pour cent que compromis à quatre.

Pourquoi î'iiis.o pas comme le fount les binques eni
Angle~terre et star le Continent, qui talsetpériodiquement le taux
et cii informent les dêposaît, leur accordant le loyer de leur argent

-en raion de ve qtt*il vitut pour clles?
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Il y a. actuellement en dépôt, dans les ba-nques, cent quatre-vingt-
trois millions de dollars en chiffres ronds, dont soixante-sept millions à
demande, le reste à terme. Ces soixante-sept millions représentent les
balances au crédit des négociants et l'épargne. Il eqt assez difficile
d'étiblir la part de cli-icune dans le total, toute banque pouvant le
faire pour ce qui la concerne. Il lui est facile d'arriver -au chiffre de
:es dépôts qui sont dépôts . retrait et de composer s.i caisse et ses res-
sources on conséquence. On sait combicen l'épargne s'est adressée aux
banques d'escompte dans cas derniers temps, et l'on peut de là présumner
qu'une trentaine de millions aut moins sur le.; soixante-sept appirtiennent
à cette catégorie. «Nous avons donc, avec le-, diépûtýs a terme, cent
quaîrante-six millions <le dollars, easn n tout cent quatre-vingt-sept
millions; à cela il convient d'.-jouiter quarante cinq millions pour la
circulation, pour- les sommes, dites aux gouv-ernements fédéral et provin-
ciaux, et a, des agences en Angvleterre. Oitarrive d~onc à un total de cent
quatre-vin-t-onze millionq, qui constitue la sommre pcur laquelle il faut
trouver des disponibilités Cil valeurs out on argent. V oyons xi.àotenant
quels sont les moyens de remboursement que l'on peut considérer comme
spéciailement.-affecté-s Ù, ces dépôts. Nous trouvons: effets cXe chemins de
fer canadiensý, britanniques etautres: prêts sur nantissement; préts aux
gouvernements; espèces et billets de la Puissance, on tout à peu près
cinquante millions, soit vingt-six pour cent Le reste doi.t être pris sur- les
escomptes. D'aucuns seront d'avis que ces cinquante millions on bonnes
valeurs- et cei espèces sont suffisants. Peut.étre, niais rappelonsitous que
dar.s cette sommre il y a dix-sept millions de prêts sur nantisement
d'une rétalisatiôn diffcile, parce que, étant des valeurs n'ayant cours
qu'ici, elles ne trou veraient (le marché que sur notre place, et dans les
gra nds troubles d'un caraictère tout local les valeurs étrangères, négo-
ciables à Londres oit à N\ew-York, seraient de beaucoup les plus avanta-
geuses. Sains doute, nous l'espér-ons bien,mune crise de cette intensité est
tout a f.-it on dehors des choses pro>ab e, et les circonstances critiques
que nous supposons n'arriveront pas; mais c'est en ayant toujours cil
vue le côté le plus noir que nous pourrons conjurer l'ornge qui tût ou
tard petit fondre sur nous. Si ris Ixiceni, para Ul.lein.

La moyenne que nous venons d'établir est sur la totalité des dépôts
dûs par toutes les banques dut psye, ainsi que sur totitei les valetirs en
mains. Mais il serait imprudent de tirer des conclusions bien certaines
et les appliquera à chcune d7lles. Car, sur lei trente-huit banques on
existence, il n'y crn a que vingt-sept qui soient en po:.ýession1, àk divers
titrc:ede ces valeurt, et encore est-ce dlans des proportions bien diflèreîîros

Nous ne pouv-ons clone que jtrèentcr la questtioni telle que nmous la
-oýyons, lakmuit à c-eu-x à qui ça plaira, le soin de déteriner le ciffre

de la part de chaque baniique on particulicr.

.195LA FINANCE
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La leçon que nous tenons de cette abondance d'argent en dépôt est,ou que les bénéfices s'accumulent dans une proportion bien grande, ou
qu'il s'est opéré un changement dans les placements par de fortes réali-
sations qui sont restées temporairement dans les banques en attendant
mieux, ou, encore, que les capitalistes déposants ne sont pas prêts
à accepter, comme placement définitif, les quatre pour cent que donnent,à l'het.-- qu'il est, les valeurs de tout repos. En dehors de ces valeurs,il y a bien peu de chose, il faut l'avouer, pour tenter b rentier.
La propriété, à quelques exceptions prés, est loin de donner le rende-
ment d'autrefois; l'hypothèque est accompagnée de tant de risques
et d'incertitudes que ceux-là seulement qui sont armés de l'attirailindispensable pour les mettre à l'abri de mille dangers et difficultés s'y
risquent. Dans les Etats-Unis, en Angleterre, sur le Continent, le ren-
tier a toujours à sa disposition des obligations (débentures) de municipali-
tés et de diverses entreprises, sans compter les rentes sur l'Etat, et malgré
cela, ces pays-là, comme le nôtre, sont affligés par deý. millions et des
millions en dépôt qui encombrent les banques. Chez nous, les rentes
d'Etat, comme les obligations de nos municipalités et de nos compagnies
industrielles, sont détenues à l'étranger. Nous ne les prenons pas parce
que, en général, nous ne voulons pas nous contenter d'un placement de
quatre pour cent. Hier encore, une de nos filatures de coton a négocié,
à Londres, près de deux millions de ses obligations portant quatre et
demi pour cent au pair. Cette somme va rembourser les obligataires d'ici,
de ce montant pris, il y a quelques années, à 6 pour cent. Cette somme
va grossir encore les dépôts de banques, et il en sera de même jusqu'à
ce que nous acceptions enfin et aux mêmes conditions ce qui nous est
enlevé par les étrangers. Car, si cela se continue, nous serons sans
autre revenu que celui que nous rapporteront nos dépôts. Encombrement,
voilà le mot qui domine la plupart des situations de notre époque. Les
professions, l'industrie, le commerce, les arts, la multiplicité des institu-
tions ayant le méme but, les capitaux inactifs; tout cela se nuisant
plus ou moins, amène la réduction dans le revenu et rend la vie
très difficile à ceux qui n'ont que leur travail pour ressource. Ajoutons
la campagne, qui se dépeuple et remplit nos villes (disons plutôt notre
ville) de bras sans travail et de familles sans pain. Voilà, pour notre
pays du moins, le mal qui nous ronge.

Quelle est la voix puissante et autorisée qui fera refluer cette po-
pulation vers les champs qu'elle a abandonnés? Il y a un grand effort à
tenter dans cette direction. Quel immense service aura rendu celui qui
y réussira! Mais avant de renvoyer le cultivateur à sa terre, faisons lui
bien comprendre qu'il lui faudra revenir aux coutumes de ses grands-
pères. Il faut qu'il renonce ; ses habitudes luxueuses. Jamais la terre
ne pourra fournir le drap superfin pour ses habits, et l'étoffe et le chapeau



LA FINANCE 397

de prix pour ses filles, ni les voitures et les chevaux de luxe. S'il a le
courage de revenir à la filature domestique, de fabriquer sa toile, son
étoffe du pays, et de s'en revetir, il retrouvera l'aisance et le bonheur qui
étaient le partage de ses aïeux, et nous verrons encore nos terres trans-
mises de père en fils et nos campagnes peuplées par des générations
venant des mêmes familles. L'économiste est souvent amené à devenir
moraliste. Si nous nous en sentions le talent, il y aurait dans le sujet
qui finit notre article par une digression, de quoi nous tenter beaucoup.
A d'autres, alors.

EDMOND J. BARBEAU.



LES SOCIÊTfls DE BIENFAISANCE

En acceptant la demande* qui m'a été faite d'écrire un article
sur les sociétés de bienfaisance, j'ai entrepris une lourde tâche; aussi>j'implore l'indulgence des lecteurs et les pr.e de prendre surtotit citconsidération nia bonne volonté et la sincérité de mes remarques, carje n'ai l'intention de critiquer aucune société en général, ni personne enparticulier, mais je veux essayer de faire disparaitre, autant qu'il seraen mon pouvoir, les préjugés de nos nationaux en ce qui concerne lessociétés de bienfaisance, préjugés qui sont ravivés par lesiagents d'assit-rance de toutes sortes qui puilluient dans les rues de la cité de Mouitr&,al
et niéne dans les =:inpagnes les plus reculées de notre belle province
de Québec.

Je ne parlerai pas longutement dlu but ni des avantages générauxdes sociétés de bienfaisauce et de secours mutuels, but et avantages quipeuvent se résumer en quelques mots: faire le bien, au moyen desecours accordés aux membres malades et aux héritiers des membresdécédés,, et, quelquefois, aux mC-jinbras parvenus ài un certain âge.
Je m'attacherai surtout à classer les différentes sociétés de se-cours mutuels, à montrer les avantages et les défauts de nos principalessociétés canadienne.,, le renmède àt employer pour asseoir ces associations

sur des bases solides, en profitant de l'expérience chèrement acquisepar un grand nombre de sociétésý américaines qui sont disparuies, faîute
de prudence et de prévoyance.

Je nm'attacherai aussi àt démontrer les avantagus qu'il y a pourtout le inonde it faire partie des sociétés de bienfaisance, et, pour le
riche. àt faire aussi partie des assurances régulières sur la vie.

Enfin, je ferai la comparaison entre ces dernières et les sociétés de
secours inutuels Lt taux fixes.

D'abord, il y a deux genres de sociétés,- bien distincts: les sociétés
)flLrement utulles tt les sociétés il tauxt fi,=. On est conven u d'appeler
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. sociétés purement mutuelles les sociétés qui exigent une contribution

fixe et invariable pour la Caisse des Malades, et, au décès des membres,une contribution suffisante pour opérer le paiement des sommes dues
aux héritiers des membres décédés, contribution qui, conséquemment,doit être proportionnée au nombre de membres en règle.

En ce qui concerne la Caisse dcs Malades, le principe de ces sociétés
est bon, pourvu, toutefois,

10. - Que la contribution mensuelle soit assez élevée;
2o. - Que le nombre de semaines pendant lezquelles les membres

malades ont droit de recevoir les bénéfices de maladie soit limité;
3o. - Que les fonds revenant à la Caisse des Malades soient cen-

tralisés.

Il est très opportun de donner maintenant des explications ausujet des conditions ci.dessus qui, selon moi, sont absolunent nécessairesau bon fonctionnement cie la £rise des Malades.
D'abord, la contribution mensuelle doit étre proportionnée aurquantum des benéfices accordés aux malades, parce qu' "une société,

comme tout individu, ne peut payer plus qu'elle ne reçoit." En secondlieu, le nombre de semaines pendant lesquelles les membres malades
ont droit de recevoir des bénéfices de maladie doit ètre limité.

Une société peut, pendant les premières années de son existence, payer
pendant tout le temps (le la maladie ; mais quand elle commence à vieillir,
le nombre d'invalides augmente de jour en jour, et l'association devient
incapable de payer deux cents piastres ou plus à ces pensionnaires.

Enfin, dans inon opinion, pour la campagne et les petits centres,
la centralisation des fonds est d're absolue nécessité pour le bon fone-tionnement général de la Ciaisse des edades, parce que tous les membres
sont ainsi également protégés, tandis que, dans le cas des sociétés orga-nisées avec des cours ou petites succursales qui gèrent elles-mémes etséparément leur fonds de secours aux malades, il arrive très souvent
qu'une succursale ne peut faire face à ses obligations vis.à-vis de ses
membres. Avec un bureau général, les malades sont tous payés régu-lièrement, et ce, à la grande satisfaction de ces personnes qui, aprèstout, ne reçoivent que ce qui leur est légitimement dû.

En eftet, il est prouvé par les statistiques que dix pour cent descours ou petites succursales ne peuvent faire face aux obligations con-tractées envers leurs membres, tandis que quatre-vingt.dix pour centont un joli surplus. Remettez le tout à un bureau central, tous lesmalades seront payés régulièrement, et la société pourra augmenter sonfonds de réserve tous les ans.
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Je n'ai peut-être pas le sens commun, mais jamais on ne pourra mebIettre dans la tête qu'il est juste çce les membres malades de dix coursd'une société de bienfaisance et de secours mutuels souffrent, quand lesmembres de quatre-ingt-dix autres cours sont dans l'abondance.
On me dira peut-être: " La décentralisation des fonds de la Caissedes Malades est préférable, parce que les membres de ces cours exercentun contrôle plus sévère sur l'admission des nouveaux membres et lepaiement des bénéfices de maladie, n'admettent que de bons membreset ne paient que ceux qui sont réellement malades."
Cette théorie qui, au premier abord, paraît assez sage, ne sauraittenir debout aprés un examen sérieux de la question. Les objectionsci-dessus auraient quelque valeur si les directeurs de ces cours étaienttous compétents en la matière, ce qu'on ne pourra raisonnablementsupposer quand on apprendra que, sur une cour de quinze membres, iifaut onze ou douze officiers; si, en outre, les membres n'étaient pasexposés à user de partialité en faveur de leurs parents ou amis oucontre leurs adversaires ou ennemis.

Combien d'exemples ne pourrions-nous pas citer à l'appui de cetteproposition! Je crois donc sincèrement que la centralisation des fondspour les deux Caisses est préférable, même pour le contrôle de l'admissiondes membres et pour celui des malades, si, bien entendu, le Bureau deDirection sait prendre les mesures nécessaires pour arriver a ce résul-tat. Enfin, supposons, comme le disent ceux qui sont en faveur de ladécentralisation des fonds, que, avec le système centralisateur, lessociétés de bienfaisance paient quelquefois des membres qui ne sont pasréellement malades, ce qui, par parenthèse, peut certainement arriver,croyez-vous, en bonne vérité, que ces prétendus malades ne sauraientprendre les moyens de se faire payer, quel que soit le système dessociétés auxquelles ils appartiennent ?...
De deux maux il faut choisir le moindre, et je crois qu'il rautmieux s'exposer à payer quelquefois des gen..q qui ne sont pas maladesselon les termes des statuts, que de ne pas payer ceux qui sont réellementmalades, ce qui arrive assez sor;vent avec le système de décentralisationsoit ïï cause du manque de fonds, soit à cause de l'injustice de quelquesmembres ou directeurs d'une cour locale.

Le principe des sociétés purement mutuelles, en ce qui concerne laCaisse des Décès, est absolument faux et irrationnel.
Je m'explique.
Les membres appartenant à ces sociétés paient chaque fois qu'ily a un décez, une contribution spéciale dont le montant, étant propor-tionné au nombre <le membres en règle, courre juste la somme qui doitêtre payée au décès le chaque membre.
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Quel est l'inconvénient de ce système? me dira-t-on; il est bien plus
sûr que n'importe quel autre, puisque les membres fournissent ivas leur

quote-part pour payer les héritiers des membres décédés.

Attendez un peu, s'il vous plaît, avant de donner votre jugement
sur une question très importante, mais qu'on n'a pas encore assez
étudiée en certains endroits.

Il est prouvé par les statistiques d'un grand nombre de sociétés de
secours mutuels que, dans les dix premières années d'existence d'une
société, il n'y a qu'une moyenne de quatre décès par mille.

A ce compte-là, cela prendrait deux cent cinquante ans arant qu'une

génération d'hommes âgés de trente à trente-trois ans disparaisse, tandis

que, réellement, cela ne prend que quarante ans.

Après cela, il est facile, il me semble, de juger de la défectuosité d'un
tel système. Dans les dix premières années, le coût de revient est com-

parativement très faible; mais quand la société a vingt a vingt-cinq ans
ý d'existence, le nombre de contributions pour décès augmentant très vite,

les contributions mensuelles ajoutées à c6lles des décès forment une
contribution moyenne de deux piastres et demie à trois piastres par
mois, ce qui est cause qu'un certaia nombre de membres abandonnent
la société, que les nouvelles recrues se font de plus en plus rares, que
les vieux membres restent seuls, et enfin que la société tombe ou
meurt... d'inanition.

Le tableau est sombre, mais exact. Ceux qui désirent avoir des
preuves convaincantes de ce que j'affirme ici n'auront qu'à passer chez
moi, et je me ferai un devoir de leur démontrer la justesse de mes
propositions, preuves et statistiques en mnaiis.

Il peut se faire que ce petit article fasse du bruit dans Landerneau,
car on va prétendre que mes écrits tendent à affaiblir la confiance du
publie envers les sociétés de bienfaisance.

Eh bien! suivant moi, ce petit travail ne peut produire qu'un bon
résultat, car le public intelligent comprendra aisément que je suis dans
le vrai, et que, à moins de vouloir passer pour traitre à mon pays
et traître à la nationalité canadienne-française, ainsi qu'à la grande
cause du mutualisme en cette province, quant à traiter cette question
je suis obligé, à cause des études que j'ai faites sur le sujet, de déclarer
publiqueinent la vérité, et toute la rérité sur une question de tant
d'actualité et d'une si grande importance.

De plus, les agents d'assurance ont toujours en poche un petit

opuscule intitulé:

"The great record and death folder in muemory of thirteen hundred
and thirteen dead co-operative assessment societies that have faileci
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during the last fifteen years, leaving over three millions and seven
hurdred and fifty thousand mourning policy holders for the money %o
foolishly invested, and leaving them without protection.

"Copyrighted 1891.
"W. E. Thompson, publisher, Milwaukee, is."

Ce qui, en donnant une traduction un peu libre, peut se traduire
comme suit:

" Opuscule contenant une longue liste de mille trois cent treize
sociétés purement mutuelles (co-operative assessrent societies) qui -ont fait
faillite, durant les quinze dernières années, aissant plus de trois
millions sept cent cinquante mille assurés regrettW -it l'argent qui avait
été si mal placé dans ces sociétés qui les ont ensute, par leur faillite,
laissés sans protection."

Avec cet opuscule' dans leur poche, les agents d'assurance com-
battent de toutes leurs forces les sociétés de bienfaisance.

Je crois donc sincèrement que le meilleur moyen de rétablir la
question sous son véritable jour, c'est de se servir des armes dont
se servent ces agents peu scrupuleux, etc'et ce que je fais en montrant
les côtés faibles de nos sociétés canadiennes purement mutuelles, tout en
indiquant les moyens, qui selon moi, assureraient la permanence de ces
genres de sociétés, dont la phpart n'ont que quelques années d'existence.

Je dois, en justice pour les intéressés, ajouter que, s'il y a des
agents d'assurance malhonnêtes, il y en a un certain nombre d'une
honnêteté parfaite, qui ne dédaignent pas d'entrer dans plusieurs
sociétés de bienfaisance, et qui obtiennent des risques pour les assu-
rances qu'ils représentent, et ce en faisant connaltre la valeur de leur
marchandise sans nuire aux autres.

Mais c'est le petit nombre.
Doit-on conclure de ce qui précède que la plupart de nos sociétés

canadiennes ne sont pas établies sur des bases solides ? Je n'hésite pas
à répondre dans l'affirmative. Quel est le meilleur remède à y apporter?
me demanderez-vous.

Je crois qu'un des mbyens les plus efficaces pour assurer la solidité
des sociétés 'purcment mutuelles, ce serait d'obliger chaque membre àpayer une piastre par année pour former un fonds de réserve spécial quipourrait être appelé: "fonds de réserve pour décès," et auquel l'on nepourrait toucher que quand les contributions pour décès atteindraient unemoyenne de dix-huit piastres par an. Prenez, par exemple, l'une de
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ýnos meilleures sociétés purement mutuelles qui compte à peu près douze
ille membres, et calculez quel serait le résultat d'un tel amendement

à la constitution.

Ainsi, cela donnerait un revenu de douze mille piastres par an
pour ce fonds de réserve seul.

Calculez maintenant l'intérêt sur le fonds deréserve ainsi accumulé
pendant vingt ou trente ans, et vous me direz après si cela ne serait pas
:ne excellente garantie et l'un des meilleurs remèdes à apporter au
mal qui ronge ces sociétés.

Mais pourquoi n'a-t-on pas fait cela dés la fondation de ces sociétés ?
Pourquoi? Parce que la plupart des fondateurs de ces associations

avaient un but philanthropique chrétien, sans doute, mais manquaient
d'expérience dans les sociétés de bienfaisance et de secours mutuels
qui ne se sont propagées d'une manière prodigieuse que depuis une
dizaine d'années.

Nous leur devons cependant, à ces nobler fondateurs du
mutualisme dans la province de Québec, un tribut de reconnaissance
pour le bien incalculable qu'ils ont fait au moyen de ces sociétés de
bienfaisance et de secours mutuels, qu'on peut aussi bien appeler
sociétés d'économie, car, suivant moi, l'un des principaux avantages de
ces sociétés, c'est de forcer, en quelque sorte, les membres de pratiquer
une certaine économie que la majorité d'entre eux ne feraient probable-
ment pas sans cela; économie qui assure l'existence de la famille du
membre en règle avec la Société, lorsque, cloué sur un lit de souf-
frances, ce pauvre père de famille dout le travail au jour le jour est
nécessaire à ceux qui lui sont si chers, est incapable de vaquer à au-
cune occupation susceptible de lui rapporter un bénéfice.

Honneur, donc, aux vétérans du mutualisme en cette province!

L.-G. RoILLARD.

(A suirre)
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Si, un jour, les êtres constituant les règnes de la nature privés de
la faculté de penser, recevaient une âme et pouvaient discuter de leur
sort, il est incontestable qu'aussitôt monterait vers le Créateur un
surprenant concert de regrets et de plaintes au regard de la répartition
des avantages et des richesses par lui accumulées sur la surface du
globe. Pour peu que les théories sociales actuellement en honneur
vinssent à agiter les innombrables individus subissant, sans murmurer,
les lois à eux imposées depuis l'origine des mondes, une armée de
mécontents se lèverait pour demander, pour exiger des réformes sans
limites. Le palmier, brûlé par le soleil, desséché par le vent du désert,
voudrait naître sur la rive que le flot baigne sans cesse. Le noyer, dont
les longs rameaux s'étendent au fond des vallons solitaires, solliciterait
d'ombrager les larges voies sillonnées de piétons et de cavaliers. Le
sapin, ployant sous le poids de neiges éterniellesi insisterait pour vivre
au pays où fleurit l'oranger. L'yeuse naine, que les rafales, balayant
la falaise, tiennent constamment courbée vers le sol, ferait requête pour
un abri sûr et commode au pied des pics inaccessibles. Les dépôts de
houille, les gisements de cuivre, tous les trésors enfouis dans les
entrailles de la terre en des contrées ignorées, perdues, pétitionneraient
pour que leur prison fut ouverte et qu'on leur permit, comme à de plus
heureux, de se mesurer avec le pic du mineur et la pelle du terrassier.

Des collectivités, des agglomérations représenteraient que, privilé-
giées sous certains rapports, elles manquent, à d'autres points de vue,
des élémenti essentiels à leur existence. Le climat serait trop froid pour
les uns, chaud à l'excès pour les autres; humide outre mesure, quant à
ceux-ci: constamment sec vis-à-vis de ceux-là. Tout comme parmi les
personnalités douées d'intelligence et de sens, les conflits, les querelles
surgiraient, difficiles à apaiser, à régler, et des choc,, des bouleverse-
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Lents formidables se manifesteraient,ébraniant les espaces et suspendant
la vie.

Pour rendre complète la ressemblance avec les tourmentes passant.
ide temps à autre, sur l'humanité elle-même, les exceptionnellement
lartagés, les satisfaits de leur lot, se montreraient opposants à toute
Smodification, au moindre changement, persuadés d'avance qu'ils n'en
retireraient aucun profit. Au premier rang de ces partisans du vieux
régime, on verrait, sans nul doute, apparaître ce coin favorisé entre
tous, gâté, choyé par le sublime inventeur, n'ayant plus de souhaits à
former, dont l'appellation seule indique la brillante destinée, et qu'a
son rapide passage, le courageux marin qui en fit la découverte, il y a
trois cent soixante ans, baptisa du nom de Mont-Rioyal.

Est-il, en effet, plus enviable héritage que celui départi aux for-
tunés possesseurs de la ravissante contrée où s'élève aujourd'hui la
belle ville remplaçant les pauvres huttes dressées par les Iroquois que
rencontra Cartier dans le village d'Hochelaga l'ancien ? Tous les biens y
sont répandus à la fois, et il est loisible à chacun d'en prendre sa part.
L'orme géant, qui doit sa haute stature au cours d'eau abreur-int jour-
nellement ses racines, ne porte point ombrage au chêne noueux
dressant ses bras robustes sur la cime des monts. Des pluies bien-
faisantes se chargent de désaltérer fréquemment ce roi des altitudes
et de conserver à son feuillage le lustre et la vigueur. L'érable croissant
au long des sentiers souvent parcourus n'est pas salué par plus de
visiteurs que le hêtre des forêts maintenant percées à jour par des
lignes sans fin où courent, nuit et jour, les lourds engins traînant à leur
suite, dans des tourbillons de fumée, des voyageurs qui ne se comptent
plus. Les résineux de toute espèce, gémissant l'hiver sous l'étreinte des
glaçons, secouent au printemps leur froide parure, et développent à
l'aise leurs bourgeons, graduellement réchauffés par les souffles récon-
fortants de l'été. Les bourrasques sont espacées et laissent à ceux
qu'elles atteignent le temps de se remettre après chaque secousse. Des
puits se creusent, profonds, à travers la croûte terrestre, et l'activité
s'empare des chantiers installés ici et la. pour amener à la surface tout
ce que les couches inférieures contiennent de précieux.

Et si l'on examine la situation qui est faite aux résidents eux-mêmes,
aux colons, cette fois capables de tout voir et de tout comprendre, et
qui, bien inspirés, sont venus planter leur tente en cette sorte de terre
promise, on est amené à ne lui contester ni sa valeur, ni sa continuité.
Les préoccupations touchant les moyens de largement satisfaire aux
besoins de chaque jour y sont inconnues. La campagne environnante
demeure 0'une incomparable fertilité et fournit, sans jamais les mesurer,
les denrées les plus diverses, les herbages infiniment variés. Les gras
pâturages, s'étendant aux alentours, ne laissent pas un instant chômer
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l'étal du bouclier et alimentent généreusement les entrepôts où s'en-
tasment les dérivés de la laiterie. Les bois voisins fournullent de gibier,
du grand quadrupède, que la balle du chasseur peut seule atteindre, ail
ramier sauvage et à l'alouette de mer dont les moins habiles savent
quotidiennement fiaire des hiécatombes. Les rivières et les Mecs, si
multipliés qu'on a peine à les dénombrer, renferment une colossale
fortune alimentaire, et s'ils venaient à s'épuiser, les mers voisines, sur
un signie, déverseraient les fabuleuses quantités de leurs espèces qui les
encomibrent.

('e;st par exception que le pays devient tributaire des EtaIts
limitrophes, cair on y trouve -& prortic4on la matière première .pour
toutes les indutstries, pour toutes les entreprises,.

L'eceitedans laquelle se mient, une populaition de deux cent cini-
quante mille liabitants peut complaire aux plus exigeants. D'un côté,
les collines boisées que la, hache a reipectées, aux pentes douces que
diminuent encore des chemins intelligemiment tracés,, forment un rideau
de verdure imprimant aut paysage une harmonieuse gaieté. Sur la
ligne opposée, le roi des fleuves proitmcn'i, majestueux, ses ondes sans
rivales, où se mirent les édifices élevés sur ses bords.

Les rést:,tts de ces rares privilèges seraient pourtant considérable-
mient amoindris si l'importante cité qui eni jouit était condamnée à
l'isolement visà-vis des autres parties de l'univers, surtout si elle se
voyait privée de correspondre avee les anciens continents. Toutes les
faveurs désirables se porteraient sur uinc contrée, qu'elle en retirerait
de minces bénéfices, si elle éprouvait quelque embarr-as à se conformer
à l'obligation universellement imposée d'échanger et de tra fiquer pour
vivre. A cet égard encore, la main qui gouverne les hommes et les
choses s'est montrée généreuse en permettant aux riverains du Mont-
ll9yal, non seulement d'entrer en relations suivies avec les cinq zônes
zonnues des régions habitées, mais encore de créer sur les berges
avoisinant leurs murs, unt portqui est le rendez-vous de toutes les
marines, dans lequel arrivent les expéditions destinées à la consomma-
tion loczale, aussi bieni que celles s'en allant au loin, dans toutes les
direction.

'tQuoique situé à mille huit cent ving-t-cinq kilomètres (environ
9douze ceins milles) dit détroit de Belle-Isle, porftil de l'océan
"Atlantique,. dit Elizée Rleclus. dans sa nouvelle Géographie univer-
"selle, et à cent cinqain te-nieu f kilomètres (environ cent milles> du
point extrtme où remonte le flot marin, 'Montréal est pourtant lun port
de nier. Jadis il n*était accessible qu'aux bateaux marins de trois

-cents tonneaux; nmais le dra inage du lac &Saint-Pierre a permis aux
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'plus puissants transntlantiq~ues de venir monter au ras des quais de

": Montréal. En aueun autre endroit de la terre on ne voit des

~paquebots de cinq mille tonneaux, tirant jusqu'à' neuf nmètres

vingt-huit pieds), pénétrer aussi loin dans l'intérieur d'un continent.
Les grands bateaux voiliers pourraient aussi remonter le fleuve, tuais

;les dépenses de la navigation à contre courant, en maints passages

--étroits, et la perte de temps inévitable empêchient ces navires

d'utiliser la voie fluviale. Ausiý,i le poffre t-il un aspect bizarre:

on n'y v'oit guère que des bateaux à vapeur, grands et petiti paquebots

~ *remorqueurs, bateaux de plaisance, bacs de passage, et des chalands

aux lourdes membrures. 'Montréal est une des premières ville-; où

l'on ait fait l'expérience de la navi.gation à vapeur: dès l'aull 1 lif9,
au pjUiroscaphe faisait le voyage de Montréal à Quicbee."

fL'assertion de l'illustre savant, en ce qui concerne l'absence de

fvoiliers, est absolument exacte, et c.'est regrettable, d'abord parce

Squ'elle diminue l'animation que ces auxiliaires provoqueraienit sur le.-

qjuais, et aussi parce qu'au départ et a l'arriv-ée, leurs gra ndes toiles.

grises et blances-, rompant sur le noir mat des carcasses de fer,
égayera ient le paysage et reporteraient à l'époque, maintenant loin-

taie, où ceux à qui revient la gloire dfiivoir les premiers accosté leî

terres nouvelles, accomplissaient leurs péTilleiix et misiiisants voyages

sur quelques planches assemblées, ne comptant que sur le secours des

vents et la garde de Dieu.

La seule note pittoresque à recueillir atujouird'hiui est fournie par

les larges bateaux-passeurs ou traversiers reliant la ca-pitatle aux

diverses localités disséminées dans la plaine d'en face: Laprairie,
Longueuil, Ilouclierville, La Pointe-a.ux.,-Trembles. Le regard se sent

atti ré sur ces fidèles du canal immense, quand, aux jours de repos, la

foule des promeneurs envahit leurs salons et leurs vastes passerelleQ,
quand les toilettes claires et les ombrelles iiull&colores se confondent,

pressées, sur les liantes galeries, quand le ponit résonne soits les sabots

des chevaux fringa,,nts que la sonoritô de leur pavé d'ocasioit rend

craintifs et hésitants. Et lorsque transport et transportés ont gpgne

le large, glissant à bonne allure sur le dos dut complaisant colosse, peu

émit de leur pasgon croit voir un gran id cygne blanc s'ébattant,
paisible, en des parages pour lui iiiiiliers.

L'abri qu'offre le port de Montréal ne saurait être plus parrait. Les

plus forts ouragans n'arrivent jamais à nioditier le calmne plat qui y

rgne constamumenit, tout se bornant pour les navires qui s'y arrêtenta à

se munir damnarres capables de résister au courant Les accidents

provoqués ailleurs par les vents out par toute autre causîe y sont
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comuplètement inconnus, et les cas d'avarie par suite de mauvais temps
n'ont jamais donné lieu à aucune constatation.

Le mouvement de la navigation est, on moyenne, par année de:

700 navire de mer,----------j, geaut 1,0090,000 de tonnes
;-Ilu GU dl(es lacs et du fleuve, il 1, toj),031 88

L'importation s'élève à 230,00>0,00M de francs environ
L'exportation àL - -- 17.5, (9 (, 0 0 0 à"

Il y a loin de ces chiffres àL ceux enregistrés duraznt la période où
les canoti d'écorce des Indiens, remplacés par nos alieux, visitaient
seuls le Sain t-Laurent.

c-Parmi les cités américiines, dit encore Elizée R:ýclus, qui pour la
«plupart offrent le long die leurs havres, de mer ou de riviére, un

tedédale de chian tiers et de bassins, iIontrétl se distingue par la
tpossession d'un quai vertical qui borde le fleuve, et que domine ài

19distance une haute levée, en bordure devant les façades des maisons
Sriveraines."

C'est ainsi qu'aucun obstacle n'arrêtant le cours r-.pide des eaux,
elles conservent leur limpidité et n'ont rien di- commun avec celles
retenues dans la presque totalité des Mrands ports dit monde entier,
fétidesz, puantes, insalubres sans mesure. Malheureusement, dans le
but de protéger la basse-ville contre les inoredations occasionnées au
printemps p-ar la fonte des glacws on -. établi aans l'tndu fleuve, en
amont dus -)uais, une sorte de barrage, émergeniit de plus de trente
pieds et prenant la forme et l'aspect d'un biza-rre Ilot. (et ouvrage
modère sensiblement le courant et ,'opposze à l'épuration, autrefois si
naturelle, des points qui se recssentenit duit eniseet Certains
égouts venant, tu surplu, -.e déverser précisément en Cx% endroite, 4~
santé publique Wauttr.- rien à gatgner ài la inesure, le inal se montrant
toujours ici-bias l'acolyte inséparable du bien. Loeil tie se repocera plus
complaiinimnt sur la vaste raide foriiée là mnime par les dimensions
inusitées dît fleuve, l'horizon étant coup)é a mi-chemin par l'intempcý,tir

exlauscmnntdont l'échine trainchante et les flancs .brupte p.risent
faits des scories et des laves vomies par le redoutable volcanu, tcrrcur
de laride Sicile

Ein aval pourtant, et au-dessous des embaircadères de la place
Jacques-Cartier, le contre-coup de cet accident cesse de s'imposer et la
nappe reprend = couleur verte et sa, limipidité. rvalamment, quand un
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navire de guerre étrangcer, à quelque nationalité qu'il appartienne,
idemande l'hospitalité, c'est dans ces eaux pures qu'on lui choisit un -fte
;et qu'on lui souhaite la bienvenue.

Toujours par crainte des inondations, au moment du dégel, tout
.projet d'emxbellissemnent sur la vole qui borde les quais demeure interdit,
,alors que, sans cette perpétuelle menace, la création d'un magnifique
tboulevard, remplaçant la peu gracieuse levée dont parle Reclus, serait
..depuis longtemps décidée, et transformerait une rue tortueuse et mal-
1propre en allées rectilignes et ombragées.
j Les riguru hiesd anada sont loin d'étre favorables au port

Ide sa métropole commerciale, car, outre qu'ils y arrétent tout mouve-
ment pendant six longs mois, ils s'opposent ïï l'établissement de toute
construction durable, n'autorisant que l'élévation de hangars de bois, de
maisonnettes de planches, démontables ù, volonté, que l'on démanche cen
automne pour j'e replacer à la reprise de la navigation. -CIl en est de
- m1ème pour les jetées des embarcadères, formées d'énormes caissons
a en poutres et madriers entrecroisés, qui sont détachées de la rive et
il touées dans quelque lieu d'abri " <Reclus> Ces éphémères bara que-
nients et le provisoire des autres accessoires, donnent aux quais un
aspect misérable, surtout à' qui connalt et les blocs énormes de granit
encadrant ceux des ports à climat tempéré, et les docks aux multiples
étagesý, bâtis à chaux età sable, ornés, ouvragés, qui décorent les berges
d'une foule de havres dlans des régions bénéficiant dlune temapérature
plus clémente.

Toutes les inventions, toutes les découvertes de la science moderne
sont mises à profit dans le port de Montréal. Hautes écluses, voies
ferrées, élévateurs a grains, moteurs électriques y fonctionnent depuis
nombre d'années, et les opéra,-tions les plus compliquées s'y pratiquent
courammrent et sans effort. Les industries de toute nature se sont fixées
sur son alignement, et les usines.-ayant un tesoin immédiat des matières
premuières yabondent. LU haut commerce y tient ses entrepôts oit règne
ne incessante activité- 3lontrèal étant l'intermédiaire oligé. de

l*Ainrique du 'Xord i -ec les pays trarsocéaniques, les produits les
plus variés convergent en son port qui assiste à1 des échanges surchar-
geaint les statistiques. Malheur i lui si jamais le millfiards de
zomipag-nons de Saint-Antoine égorgés sur les contours du 3lichigan
ven aient à crier vengeance! Sa complicité manifeste dans cette tuerie,
ne fttt.-.1m que par recel, le rendrait digne cle tous les supplices.

Diverses compagnies desservent le port de Mon tal, les priticipates
naint; leurs ettaches eni Angleterre, d'attzs ciAllemagne, et les dem'-
niéres eni ]elgiqius'. La France, non plus que les autres nations
d'Europ e'entretiennent de correspondance suiv.'-- avec le Camnada.
Les lig-mes les plus importantes sont connues sous les noms dz: All<a.
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Line, Dominion Line, Haniburg American Packet, Black Diamond Line,
Thompson Line. Elles n'ont pas de communication avec l'intérieur, cette
partie du trafic étant généralement retenue par des compagnies locales
plus spécialement chargées de la navigation fluviale.

Vus de la rive sud, les quais, protégés par les innombrables
constructions montant en amphithéâtre sur la côte qui termine la ville
de leur côté, semblent prendre plus d'animation et d'importance. Et,
quand la nuit venue, ils font briller la longue file de leurs lampes
électriques, dont la clarté se reflète dans l'eau en minces et intermi-
nables rayons, on pense assister à l'ouverture d'une féte, au prélude de
réjouissances publiques comme à l'heure des grands événements.

Notre hâte à témoigner envers nos morts illustres des sentiments
'reconnaissants que nous inspirent leurs grandes actions, l'utilité de leur
carrière au regard du bien public, était inconnue de nos pères. Les
cendres de ceux qui, à un titre quelconque, ont bien mérité du pays,
sont, aujourd'hui, à peine refroidies, que déjà on songe à garantir leur
mémoire de l'oubli. Le fer et la pierre sont chargés de, chaque jour,
redire aux générations Tiaissantes leurs vertus ou leurs hauts faits. I.es
siècles passaient, autrefois, sans que le moindre signe indiquât qu'on se
souvenait des services rendus, du dévouement prodigué, des actes
héroïques accomplis par des natures d'élite se sacrifiant pour le profit
commun. Et, si l'heure de la réparation venait à sonner, les arrière-
descendants des témoins, des bénéficiaires directs de la noble conduite,
acquitteraient enfin la dette sacrée, demeurée trop longtemps en souf-
france.

Le fondateur de Montréal a subi les effets de ces regrettables
pratiques, puisqu'il a attendu deux cent cinquante-trois ans la rècom-
pense de ses inappréciables mérites.

Le voilà enfin sur son piédestal, dont les allégories, en décorant les
angles, racontent les luttes qu'il eut à soutenir, les difficultés qu'il lui
fallut vaincre. Il était digüe de l'immortalité celui qui, au mépris du
danger, de privations de toute nature et cent fois au péril de sa vie, sut
conserver à la nation qui lui en . vait donné la mission, le beau pays
que ces quelques lignes ont essayé de décrire Ç'eût été faire preuve
de la plus noire ingratitude que de lui refuser les hommages qu'il vient
de recevoir et de méconnaltre un seul instant ses droits à un impéris-
sable souvenir.

J. GERMANO.



t LA REINE BICYCL4ETTE

La reine Bicyclette exerce en ce moment un pouvloir absolu sur
des millions de sujets et possède un immense royaume qui n'est limité
par aucune frontière. Aussi demeure-t-on confondu, quand on compareIl'éclat du rang qu'ell,1 oucupe actuellenment avec l'obscurité de sa
condition première.

Jamais autrefois, personne n'eut osé croire quc l'humble plébéienne
dont les débuti dans la vie étiient alors si pénibles, exercerait dans le
monde entier une suprématie indiscutée.

Née en France, elle eut pour père un simple artisan nommé
Micliaud auquel la Fortune ne prodigua jamais ses sourires.

Elle vint au monde dans des conditions bizarres, et présentait
même, lors de sa naissance, un aspect tellement anormal, que ses
parents ne sachant pas trop quel était son sexe, lui donnèrent à tout
hasard le nom de Vèlocipède.

Leur erreur ne fut découverte que longtemps après. Plus tard,
tas aens la rsone étoiudisraieune eut isnre irare ie

lamitié,jeanese & a preso uveéti dsraie e s inspirere iff iure.
Aussi, abandonnée du monde entier, tournée en ridicule par le public,
semblait-elle destinée -Û, végéter misérablement pendant tout le cours de
son existence, quand un phénomène sans précédent se produisit en sa
personne.

Un beau jour, vers sa trentième année, sa taille qui était d'une
hauteur démesurée- s'abaissa, ses gibbosités disparureut, et son corps
prit un aspect homogène tandis que sa tête s'affinait dans une propor-
tion inattendue.

D'autre part, son humeur qui jadis était acariâttre, s'égalisa. Au
lieu d'imiter les vieilles demoiselles qui, ayant coiffé sainte CJatherine,
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tournent à l'aigre, elle devint la crême des bonnes filles, ne regardant
plus jamais le public du haut de sa grandeur, et toute disposée à se
laisser tutoyer.

Cette étonnante transformation lui attira naturellement de nom-
breux admirateurs qui la récompensèrent de son humeur accommodante
en lui décernant le nom gracieux et brin enfant de Bicyclette.

A cette époque de sa vie, Bicyclette ne fréquentait pas encore la
bonne société, sa clientèle masculine consistant principalement en
poivrots de médiocre acabit, et ses connaissances féminines en pierreuses
de petite marque.

Aussi, par suite de ses fâcheuses fréquentations, sa réputation
était-elle à ce point ébréchée que les jeunes filles du monde baissaient
les yeux en l'apercevant, et que les. hommes de bonne compagnie, la
consid'rant comme trop encanaillée, dédaignaient ses faveurs.

On pouvait donc croire' que malgré sa tardive transformation,
Bicyclette n'obtiendrait jamais qu'un demi-succès, quand subitement, il
y a cinq ou six ans, ce fut en France un coup de théâtre inimaginable,
un fantastique changement à vue. En un clin d'oil, le pays tout entier,
touché par la grâce vélocipédique et oubliant les frasques de Bicyclette,
l'acclama reine à la barbe du gouvernement républicain,

Les gens du high life eux-mêmes, les gommeux du moude copurchie
qui, récemment encore, considéraient la nouvelle élue du peuple comme
la méprisable compagne des pauvres diables trop pan' 1s pour s'offrir
un fiacre, consolidèrent son trône de leurs mains aristocratiques.

Quint aux vieux pradhommes qui, autrefois, considéraient les
vélocipédistes comme de simples paillasses, eux aussi apprirent à monter
à bicyclette, de même que les magistrats, jadis esclaves d'un austère
décorum, n'hésitèren'. pas à revêtir en son honneur la culotte courte, et
à coiffer pour lui plaire la casquette à carreaux.

Il n'est pas jusqu'aux membres du clergé 'qui ne se soient laissé
entrainer dins le mouvement, mais il faut reconnaître que, de ce côté,
l'affaire ne marcha pas toute seule, des gens timorés et grincheux ayant
mis des bâtons dans les roues et provoqué un fort tirage.

En effet, les vieux chanoines forcés par l'âge de garder la chambre
pour y soigner leurs rhumatismes, s'indignaient à la pensée que toute
une légion de jeunes vicaires allait s'offrir un divertissement nouveau
dont is seraient eux-mêmes privés, et, d'autre part. plus d'un évêque
répugnaità laisser un-r l'autel du vrai Dieu au trône un peu trébuchant
de la reine Bicyclette.

Cependant, la cour de Rome devant laquelle l'affaire fut portée
n'ayant pas voulu se prononcer sur la question, on interpréta son silence
en faveur de l'aimable souveraine. C'est ce qui explique comment on
voit aujourd'hui, dans tous les diocèses du territoire de la République,



LA RIEINE BI41YCLEITE 413

bon nombre d'ecclésiastiques dévorer les kilomètres fièrement campés
sur un destrier fin de siècle, le chapeau sur l'oreilld et la soutane an
vent.

Il euL eté bien étonnant que les femmes, toujours éprises du moindre
changement et généralement friandes de tout inconnu, fussent restées
en dehors du mouvement vélocipédique. Elles s'y précipitèrent tête
baissée.

Tandis qu'autrefois les demi-mondaines - lesquelles ne regardent
pas à une chute de plus ou de moins - étaient seules à enfourcher le
cheval d'acier, aujourd'hui toute la partie féminine de la population
française raffole du pneumatique. Belles filles et laiderons, bourgeoises
et gi. ndes dames, se sont mises à pédaler avec une frénésie qui tient
du délire.

E est bon d'ajouter que le plaisir de fenire l'air à une rapide
allure n'est pas le seul attrait qu'offre à ces dames le sport de la
bicyclette.

Ai! quel bon moyen offert à une jeune fille romanesque, de semer
sur la route papa et maman pour aller faire la causette, loin des patriar-
ches, avec un soupirant antipathique à la famille!

Ce qui explique encore le succès foudroyant de la bicyclette parmi
la plus belle moitié du genre humain, c'est que le sport vélocipédique
est celui qui lui permet les costumes les plus hardiment fantaisistes.

Dans le prinL2 ., ces dames toléraient encore les robes relativement
longues, puis bientôt elles ramenèrent la jupe aux genoux, et finalement
la supprimèrent pour la remplacer, d'abord par une veste hongroise et
une culotte de zouave, enfin par un jersey révélateur et un pantalon
collant.

Ce costume androgyne est le dernier cri de la mode. Le plus
curieux de l'histoire, est qu'une foule de belles demoiselles qui n'ont
jamais enfourché la moindre bicyclette, profitent do la circonstance
pour se prélasser sur nos boulevards dans des costumes qu'on ne tolére-
rait pas au bal de l'Opéra.

Lai. fantaisie a même été poassée si loin sur ce poir, qu'à un certain
moment le préfet de police songea à réglementer le costume des cyclistes
appartenant au sexe prétendu faible. Hâtons-nous d'ajouter qu'il dut
promptement renoncer à ce projet, dans la crainte d'avoir les yeux
arrachés par ses administrées.

En résumé, on peut dire qu'en ce moment en France, chez les
hommes comme chez les femmes, dans toutes les classes de la société,
la mode du cyclisme tourne au délire.

Même les chiens qui autrefois se montraient les grands ennemis des
amateurs de la pédale, ont fait la paix avec eux, et rendent
hommage à leur façon à la toute puissance de la reine du moment, en
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regardant d'un oil sympathique les mollets des particuliers des deux
sexes qui roulent sur les routes grimpés sur leurs machines.

On voit que la victoire de Bicyclette a été complète en France.
C'est alors qu'après avoir terminé son évolution dans notre pays et
l'avoir entièrement conquis, cette ambitieuse souveraine, franchissant
nos frontières, étendit sa domination sur les îles et les continents du
inonde entier.

Eh bien! cette vogue étourdissante se maintiendra-t-elle, ou bien,
au contraire, doit-on s'attendre à voir, dans un temps plus ou moins
éloigné, la reine Bicyclette perdre son sceptre aussi bien en France
qu'à l'étranger?

Certains symptômes tendraient à. faire croire que la marée c#ycliste
bat son plein en ce moment, et que le reflux viendra.

Déjà en France, on entend dans le lointain des rumeurs inquiétantes
pour la popularité de la reine; Ce n'est rien encore, un simple bruis-
sement qui se perd dans les acclamations, mais qui pourtant fait
présumer qu'un orage s'approche.

L'opposition a pris naissance dans la Faculté de médecine de Paris.
En effet, chaque jour augmente le nombre de ces praticiens ergoteurs
qui effrayent les mamans en leur affirmant que la bicyclette ne
convient pas à l'hygiène des jeunes filles; chaque jour décuple le chiffre
des chevaliers de la lancette qui chapitrent les maris pour leur prouver
que l'exercice de la pédale est nuisible à la santé des mères de famille,
actuelles ou futures.

En outre, quantité de gens qui considèrent le cheval d'acier moins
comme un sport que comme un moyen de transport, commencent à
trouver que les tramways et les omnibus ont tout de même du bon, et
que la bicyclette n'est possible que par un temps de demoiselle, c'est-à-
dire quand il ne fait ni chaud ni froid et qu'il n'y a ni pluie ni vent.

En même temps, ils s'effrayent du nombre de clous et de cailloux
trenchants que l'on rencontre sur les routes, et qui perforent en un clii
d'oil les pneumatiques les plus résistants.

Bref, aujourd'hui, une foule d'anciens fervents de la bicyclette qui
autrefois n'auraient jamais oser critiquer la reine, lui imputent une
interminable série de méfaits et l'accusent notamment de dispenser à ses
admirateurs, avec une noire ingratitude, des rhumatismes, hypertro-
phies cardiaques, emphydèmes et phlébites.

Alors,, subrepticement, ces désabusés remisent leur instrument
dans quelque coin obscur d'où ils ne le sortent plus qu'à des intervalles
de plus en plus irréguliers.

On doit remarquer d'autre part, que le mouvement de réaction:qui
s'esquisse à peine en France, se dessine très nettement dans les pays
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qui nous entourent, en Angleterre principalement où la mode de la

6îcyclette est eni plein recul.
SLa France suivra sans doute l'exemple de ses vcisines.

' Est-ce à. dire que l'usage de lit bicyclette disparaîtra totalement de

îos moeurs? AQsurément non, mais on peuit croire que, dans un temps

onné, le cyclisme cessera d'exister chez nous comme sport universelle-

t ent répandu pour redevenir, comme autrefois, l'amusette des collé-

eiens en v'acances et le moyen de locomotion préféré des travailleurs

10Io,,-nés de leurs chantiers.
JOn répète volontiers que tout passe, tout lasse, tout casse. Le

icton populaire s'applique mer.veilleusemlent à~ l'appareil fragile dû à.

'imagination de feu Michaud, et qui a donné naissance au pouvoir

phêmére de la reine Bicyclette.
Cette majesté cosmopolite, moins heureuse que le Roi Soleil, finira

nis doute par être, un jour ou l'autre, dédaigneusement reléguée parmi

esvieilles lunes.
CAMILLE DERtOUET.
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(SOUVENIRS DE PANAMA)

Les rayons d'un soleil brûlant, tamisés par la brume ouateuse dumatin, commençaient de se jouer à travers l'inextricable fouillis de la
forêt vierge - éternelles frondaisons des plantes tropicales où, en de
capricieux serpentements, grimpaient de gigantesques lianes, - criblant
de mobiles points lumineux l'herbe parsemée de ronces et de fleurs auxtons éclatants. La suave fraicheur de la nuit à peine expirée tempérait
encore les chaudes et délétères effluves terrestres, déjà remontant versla nue. Sous l'imposant dôme de verdure de branche en branche sau-tillaient ou, avec d'étranges cris, passaient, dans une rapide envolée,des milliers d'oiseaux au brillant plumage, laissant aux yeux un éblouis-
sement. Mille craquettements mystérieux trahissaient les furtifs mou-.vements d'êtres invisibles cachés dans le fourré et qui, comme la gentailée, recommençaient la chasse quotidienne.

Dans le village composé de paillotes placées sans symétrie, et surla voie ferrée - route unique des piétons et des cavaliers - circulaient,très affairés, des Colombiens et des Carthagénois au teint bronzé, piedsnus, la machete à la main, l'air gêné dans leur chemise d'une blancheurimmaculée dont les pans leur battaient les cuisses, et coiffés de l'immensesombrero national, vrai parasol de paille jaune et noire; des Jamaïcains
au torse 'puissant, à la taille invraisemblable, descenda .ts un peuabâtardis de ce bétail humain du Congo qui fit la fortune de sesimportateurs dans le Noueeau-Monde. Quelques Colombiennes, gra-cieuses en leurs toilettes claires, aussi décolletées que les mondaines denos parages dans une soirée select, le cigare aux lèvres, vaquaient à
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1leurs occupations, les pieds trainants, les jambes molles, comme vannées,

vachies par une longue noce. En un costume sominaire, se résumant
ouvent à une simple ficelle, des enfants à la peau basanée grouillaient

Sl'entrée des cases. Dans tous les coins, dégouttants de fange puante,Ltes porcs noirs familiers fouillaient du groin en grognant; d'autres,vautrés en l'eau glauque et visqueuse des pestilentiels marécages, s'éti-raient avec volupté. Et les gallinazos à la crête sanguinolente, pen-dante et déchiquetée, tel un morceau de chair morte, dans l'air tour-noyant lentemen« ou perchés sur les palmiers et le faîte des toits,guettaient une immonde proie.

Depuis quelque temps d'alarmantes rumeurs se répandaient dansl'isthme de Panama. Les Colombiens et les Carthagénois qui, de vieilledate, nourrissaient une sourde haine contre les Jamaïcains, étaientmaintenant à couteaux tirés avec ces pauvres négres. Dans les chan-tiers des rixes avaient eu lieu, vite réprimées par les surveillants.
-Afaires de races et de couleurs.

Or, c'était le jour - un dimanche de paie - secrètement choisipar les hijos del pais pour exterminer les noirs et, peut-être aussi, à lafaveur du désordre, piller les caisses de la compagnie du canal in-terocéanique, ou s'emparer des sacs de piastres chiliennes que, ce matin-la, on devait transporter à dos de mulets de section en section.
On attendait la paie. Devant une buvette chinoise où l'on débitaitl'aguardiente et la bière, le genièvre et le tafia, un rassemblement s'étaitformé. Au milieu un grand diable de nègre, armé d'un fusil, gesticulaitet parlait haut, d'un air de défi, les yeux tournés vers un groupe deColombiens. Ceux-ci semblaient se concerter. Ils eurent un momentd'indécision, puis l'un d'eux, la machette levée, s'avança, l'insulte à labouche.
Il y eut un court et rapide échange d'épithètes choisies:
- i Hijo de una gran p...! s'écria le Colombien.
- Son of a bitchl répliqua le nègre.
- i Negro maldito ! ¡ cobarde ! reprit le premier...
On entendit un coup de feu, et le Colombien s'affaissa, blessé à lapoitrine.
Tout de suite les hommes se formèrent en deux camps, hargneux,brandissant leur3 armes, ramassant des cailloux et des tessons de bou-teilles dont ils bourraient leurs poches. Contenus encore par la crainte,ils se regardèrent d'un oil oblique, les sourcils froncés, le cou allongé,
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serrant les poings, et, vraies bêtes enragées, prêts à se jeter les uns sur
les autres.

Mais, bientôt, une détente se produisit chez les nègres qui, consta-
tant leur infériorité numérique, et pris'de panique, se débandèrent pour
s'esquiver, comme des lièvres devant les chiens courants, les ;ins dans
la forèt voisine, les autres dans des baraquements où ils se barrica-
dèrent.

Maîtres du terrain, Colombiens et Carthagénois, devenus plus
audacieux, se mirent à proférer des menaces de mort, tirant en l'air
des coups de revolver, lançant des pierres dans toutes les directions,
trépignant sur place et gesticulant avec des allures de forcenés.
Plusieurs, très énervés déjà par le soleil torride, afin de pouvoir se
démener plus à l'aise, ôtèrent leur chemise qu'ils attachèrent, roulée, sur
leurs épaules, ne gardant que leur pantalon et leur coiffure.

LUentrée en scène d'une cinquantaine de leurs compatriotes venus
à la course d'un village voisin, et déjà ivres de sang, porta l'excitation
à son comble. Il suffit de quelques hurlements belliqueux pour déter-
miner les moins résolus et, sans retard, on se mit à la poursuite des
Jamaïcains.

Il y eut de révoltantes scènes de boucherie humaine, des pour-
suites vertigineuses où des nègres fuyards, éventrés au passage d'un
terrible coup de sabre d'abatis, tombaient pantelants, perdant leurs en-
trailles par d'horribles plaies en poussant d'inoubliables gémissements,
pendant qu'à tour de bras on leur fendait le crâne.

Surpris dans leur cachette où ils se tenaient blottis, serrés les uns
contre les autres, le regard effaré, l'oreille aux écoutes, claquant des
dents, frissonnants de peur ainsi que des vieilles femmes, des malheureux
furent massacrés sans pitié au cri de: ¡ Mata ! ¡ Mata! (Tue ! tue !)

Dans l'après-midi, repus de carnage, les Colombiens et les Cartha-
génois rentrèrent au logis après avoir essuyé leurs machettes sur l'herbe.

Et bientôt des hommes défilèrent le long des paillotes, portant sur
leurs épaules des perches où, ficelés comme des saucissons, se balan-
çaient, la tête renversée, la bouche ouverte, les cadavres mutilés des
victimes que l'on enfouit en tas sous quelques pelletées de terre au flanc
d'un coteau.

De cette fose commune les gallinazos affamés, longtemps, par leurs
assiduités indiquèrent seuls l'endroit.
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de Peu de jours s'étaient écoulés et, parmi les indigènes, le souvenir
sanglante émeute qui avait soulagé, rafraîchi les esprits, n'existait

déàPlus.",rarîhleesrtnxiat
Par delà l'impénétrable rideau de verdure dominant la montagne,tilleil venait de plonger dans l'eau bleue. Une à une les étoiles poin-

jlet l'espace de leur scintillement. Les lucioles phosphorescentesJetaient çà et là, dans les ténèbres naissantes, d'éphémères traînées de

>éle er'e. Dans le silence de la forêt les lugubres ululations du hibouqévaient, stridentes, alternant avec les larges et plaintives notes de
ueîque autre mystérieux noctambule emplumé.Par instant, sur les ailes de la brise, arrivaient des lambeaux de

hnlsons au rythme bizarre, des sons grêles et saccadés de mandoline0  itare et de sourdes vibrations de caisses de bois.
Lp-bas, sur la colline, à l'orée du bois, il y avait grande soirée chez

eou Lrrrazabal dont la fille unique, Juanita, devait, prochainement,
duser le plus beau, le plus vigoureux et le plus intelligent des mozosdas Vilage, Ramirez Bravo, le fils de l'alcade et l'un des chefs lors dumaSSacre des Jamaïcains.

A la clarté vacillante des bougies qu'elles portaient sur la tête, lesanco se pavanaient au bras des jeunes hommes, et les guitaristesaordaient leurs instruments pour la prochaine cueca.
un out à coup, après une courte ritournelle, une femme entonna, sur

Mode tour a tour traînard et vif, ce refrain qui électrisa:

; Culebra,
No me picas,
Culebra ! (1)

faisantt la fête commença. Un foulard à la main les danseurs, se
le5 jbs-à-vis, avaient l'air de piétiner sur des feuilles de cactus, et,Jnabes raides, la tête immobile, se disloquaient les reins exécutant

grotesque danse du ventre, très lente d'abord, puis de plus en plus
e eont A coups de poing, sur une boîte, un artiste marquait la mesure

rapprore temps. Les torses se mouvant en cadence, les couples se
e t èrent avec des ondulations félines, puis pirouettèrent gracieuse-

F t la gymnastique des hanches reprit, plus audacieuse, accom-
de Mce perçantes acclamations de joie et d'enthousiastes claquements

de a cueca à peine terminée, ce fut une véritable bousculade autourtable où, fascinatrices, s'arrondissaient les majestueuses formes

(1couleuvreColurne me pique pas, couleuvre !
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d'une dame-jeanne remplie d'aguardiente. Et, d'un trait, on lampa
de copieuses rasades. Puis, la cigarette de piradura et le long cigare
du pays aux lèvres, caijalleros, senoras et senoritas prirent place sur des
bancs, le long des murs.

Alors, quelqu'un demanda des chansons.
Le puissant et monotone concert des7orphéonistes du marécage qui

seul, maintenant, troublait le calme reposant de la nuit sereine, fut do-
miné, bientôt, par les notes claires d'une voix de jeune fille dont les
joyeux trilles rappelaient par leur pureté ceux du rossignol. Elle
chantait, avec l'aplomb de la plus talentueuse de nos divettes, ces vers
sceptiques en s'accompagnant sur la mandoline:

Ayer me dijo: ,,, Eres bclla
Como la lumbre del sol;
De tus ojos la centella
Me lia quemado el corazon!"

i Ja, ja, ja -
Imposible es no reir
Oyendo su declaracion... (1)

Cependant, dès la fin de la danse, Juanita et Ramirez, recherchant
l'isolement cher aux couples qui s'aiment avaient, inaperçus, fui l'as-
semblée bruyante.

Un peu ài l'écart, au pied. d'un bananier où pendaient de lourds
régîmes olivâàtres, et dont les immenses feuilles penchaient vers le sol
leur extrémité déchiré-- par le vent, tous deux s'étaient assis.

Ses grands yeux noirs et veloutés mi-clos, elle laissait confiante,
reposer sa tête brune sur l'épaule du fiancé chéri. Et lui, la maintenant
dans une douce étreinte, frôlant de sa joue les cheveux soyeux de la
bien-aimée, se grisatnt d'amour, timidement lui murmurait pour la
centième fois peut-être, ces serments passionnés qui vont droit au coeur,
ces mille riens charmants qui toujours émeuvent

Avec recueillement elle l'écoutait toute heureuse, charmée, comme
perdue dans la vision d'un avenir d'ineffaîble bonheur.

(1) Ilicr il in7a dit: - Tues belle ronine 1i Iiiiiièrt du solcii,l'étincelle de tes Yeux
rWa brùlC le cSeur!" - li! lia! lia! Itnlbo-,ilbk. de ne p5rir eni ententiant cette dé&la-
nition.



Dans la paillote la gaité devenait tapageuse. Après une seconde
visite à la dame-jeanne, on avait attaqué, en chour, une romance en
vogue que répétait l'écho de la forêt:

Su fulgor niegame la luna palida,
La noche es lobrega, nada se vé,
Estan las bovedas vertiendo lagrimas,
Y hasta los tuetanos me mojaré.

Abre tu candido nido de tortolas,
Que entre mis canticos te arrullare,
Y si tus parpados al sueno cierranse,
Yo, contemplandote, te velare... (1)

..................................................

Les deux amoureux, absorbés dans une rèverie toute rose, se
laissaient bercer par l'air langoureux que soulignaient de faibles accords
de guitares et de sourds et monotones roulements de tambour primitif.

Soudain, derrière eux une forme noire se dessina dans un rayon
de lune; lentement un bras armé d'une machette se leva et, prompte
comme l'éclair, la lourde lame s'abattit avec force sur le crâne de
Ramirez.

Celui-ci, sans une plainte, se renversa sur le sol, foudroyé.
La vengeance des nègres commençait.
Aux cris de terreur poussés par Juanita tous les hôtes de Pedro

Larrazabal accoururent, s'empressèrent autour de la victime dont la
cervelle s'échappait par une large et profonde blessure et, sur-le-champ,
les hommes décidèrent de donner la chasse à l'assassin.

Patiemment ils fouillèrent la forêt, parcoururent les chantiers et
guettèrent à l'entrée des campements, mais leurs recherches furent
vaines.

Le lendemain le cadavre de Ramirez reposait sur un lit de sangle,dans la maisonnette de l'alcade, entre deux rangées de bougies. Juanita
assise, immobile comme une statue, le fixait d'un eil égaré.

(1) La pâle lune me refuse sa lueur, la nuit est sombre, on n'y voit goutte, les nuesversent des pleure, etje vais être mouillé jusqu'à la moëlle.
Ouvre ton nid de tourterelle, je te bercerai avec mes chansons, et si tes panpières

se ferment au sommel, je te veillerai en te contemplant.

UNE TRAGÙDIE SOUS LES TROPIQUES
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Elle n'avait point versé un pleur, ses paupières (Maent restée:-

sèches, mais sa physionomie avait subi une inquiétante transformation.
Pas une seconde ses yeux ne s'étaient détachés de la figure de

l'aimé. On eût dit qu'elle l'épiait, espérant voir la vie renaitre daie

ses traits. Sans une parole, sans un geste pouvant trahir l'immense
douleur qui lui tenaillait le coeur, elle avait suivi le brancard chargé
de la précieuse dépouille et s'était installée auprès de la couche funèbre.

40,

ee
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Successivement tous les gens dit village vinrent prier pour le
défunt et apporter aux parets de banales conisolations. Dès l'entrée
de chaque visiteuse on entendait une gamme de consciencieux gémisse-
ments auxquels se mùlaient de longs et véhéments saglots de désespoir.

Cela dura jasqu'au matin suivant.
Juanita avait, malgré les sollicitations les plus pressates, obstiné.

ment refusé tout aliment Elle accompagna le convoi, ài cité de deux
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vieilles de bonne volonté qui, av'ec art, lançaient ài pleiDs poumons des
lamentations suraiguës.

Quand le cercueil fut au fond de la fosse la pauvre fille tomba
anéantie sur l'herbe, comme pour y dormir, elle aussi, son dernier
sommeil, et l'on dut la porter dans sa paillote, làt-bas, sur La colline, à
l'orée du bois.

Et depuis lors, tous les jours, à l'heure où les feuilles du bananier
frissonnent et se déchirent sous le souffle de la brise vespérale,.% l'heure
où le hibou ulule au fond de la forêt. où le marécage retentit du chant
-vainqueur de la grenouille; alors que les luciolesc sillonnent l'obscurité
de leurs tralnées phosphorescentes et que le ciel s'illumine de constel-
lations, lentement, avec des mouvements d'automate, semblable à, un
spectre dans sa longue robe blanche aux plis flottants, une femme
traverse le ilemuete indifférente, et, en face d'une petite croix
noire qui marque une tombe au flanc du coteau, elle va s'agenouiller..

C'est Juanta la loca - Jeanne la folle.
L9ox FAMELART.

Montréal, novembre zrS.
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Augel ?asf or, première épée sympathique de Madrid - primzera
sînzýctca espaca de M1adrici - assisté de sa cuadrilla, composée de cinq
sujets trê., lestes et très adroits, étaient les héros du jour.

Six taureaux, choisis parmi les deux mille têtes du troupeau de
course du due de Véraguas, éleveur spécialiste, en Espagne, avaient
été achetés pour cette occasion et étaient des adversaires dignes de leurs
ennemis sous tous les rapports.

La fête avait été annoncée à grands coups de grosse caisse. Des
affiches partout, des annonces dans tous les journaux de la région.

Les arènes, les plus belles ruines conservées et entretenues du
monde entier, peuvent contenir trente mille spectateurs. On espérait
bien les remplir.

Deux alguazils, montZî sur de superbes chevaux, devaient faire
une promenade en ville, suivis de trois mules espagnoles, harnachées
selon la tradition. Ces mules trainent tout autour de l'arène et hors de
la scène le taureau qu'on vient de tuer.

Alléché par cette belle perspective, je pris le tra in du matin qui
devait me transporter à temps pour le spectacle.

Tout se passa suivant mes prévisions.
Les deux alguazils, bien vulg-airez, bien mial montée, très mauvais

cavaliers, se balladérent en ville. Les trois mules les suivaient selon
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COURSE DE TAUREAUX

Programme, et des symptômes d'enthousiasme couraient par touteslsrues.

trois heures, je prenais place sur les gradins des arènes.l faut voir les arènes pour se rendre compte de la majesté del'rembled C'est vaste, c'est colossal, c'est effrayant. Des centainesdarcades, des centaines de portes, des galeries immenses, des couloirsetcUlairs, grandioses. L'esprit moderne, la science du jour restentatterrés devant l'ampleur gigantesque de ces travaux.
Ceot pmment diable les Romains ont-ils bien pu faire pour hisser àPieds de hauteur des blocs de pierre de plusieurs tonnes ?Je n'en sais rien, et j'admire.

Enfin me voil spectateur pour la première fois. Encore uned'e1'niheur à attendre.

* *

Des réflexions m'arrivent en foule. De toutes ces routes sombressousl, de toutes ces arcades écrasées, dont les noirs réduits étaientPep r par mon imagination, je voyais surgir les gladiateurs de Césarord crétiens, proies destinées aux fauves; je voyais des lions, des tigres,10rdan1t les barreaux de leur prison.

je voya sl'estrade principale, où le maire de la ville trône en ce moment,Jeroyais le consul romain, entouré de ses licteurs, donner, au son de la
trornp

> le signal des réjouissances.
o eux robustes gladiateurs, entrant dans l'arène, par des issuesgPOses, se dirigent vers le maître, saluent bien bas et se mettent envarde Le fer étincelle, le sang coule, la multitude applaudit et le

ir plonge son épée dans le cœur du vaincu.
La scène change.
C'est un chrétien souffreteux, hâve, à figure ascétique, au regard'vers 4ue, qui s'avance majestueusement. Ses yeux inspirés sélèventCe ieu, ses lèvres murmurent des prières. Il est indifférent à toutn l'entoure. C'est un chrétien, un martyre de la première heure,411 PiOtier dont le sang fécondera les plaines du christianisme.
'rincer mugissement retentit tout-à-coup, une grille en fer vient der sur ses gonds, un fauve bondit dans le cirque.la foule hurle, trépigne d'aise, discute bruyamment sur la férocitéête et sur le courage de la victime.esta lion, aveuglé par la lumière crue du grand jour, s'arrête unjette un regard ahuri et incertain sur la multitude grouillanter ectateurs, lèche ses griffes engourdies, se ramasse sur lui-même,e Voluptueusement dans le sable de l'arène.

u
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Le chrétien, indifférent toujours, insensible à la peur physique,
adresse à l'Eternel ses derniers voux, le priant de le recevoir dans son
royaume céleste.

Le fauve s'est reconnu, ses instincts se ravivent, il voit sa proie,
bondit sur elle et la déchire en mille piéces.

Des milliers de voix humaines ébranlent la voûte céleste,'les nillieis
de mains frappent des applaudissements féroces. C'est du délire, c'est
l'hystérie de la joie.

Soudain tout disparaît, mon imagination se tranquillise, et les arènes,
avec leurs arrangements modernes, m'apparaissent dans toute leur
crudité brutale.

Une ellipse en palissades entoure le cirque. A une extrémité, une
barrière en planches mobiles donne accès au toril.

La trompet.te sonne, le maire de la ville a donné la clef, la cuadrilla
espagnole prend place, et un comparse vulgaire, en manches de chemise
sales, ouvre la porte aux bêtes.

Un taureau ardent, portant une cocarde tricolore sur le dos, se
précipite dans l'arène. i

Il piaffe, il renifle, il pioche la terre de son pied nerveux. 11
semble dédaigner les cris de la foule. Enfin, il tourne la tête et voit.
ses adversaires.

C'est une charge à fond. Il attaque celui-ci, celui-là, fait place
nette en un instant.

Les toréadors bondissent par-dessus la palissade, à l'abri des coups, 4ý
et reviennent tout de suite, le danger éc-.rté.

Ce sont les moustiques qui attaquent le lion.
On jette le manteau en proie. Le taureau se lance, donne de la

corne dans le vide, se fatigue, s'épuise. Ses flancs battent comme un
soufflet de forge, ses naseaux soufflent en tempête. Effaré, il s'arrête
enfin, dédpignant des adversaires qui se dérobent sans cesse.

Il faut alors l'exciter.
Un toréador prend de petits bâtons tricolores avec hameçons aux

extrémités, se place en face de la bête, cherche à l'attirer à lui, et lui 1
plante adroitement deux dards dans le cou.

Le taureau frémit sous la douleur, se contorsionne, se secoue pour
se débarrasser de ces parasites qui lui brûlent l'épiderme, et dans son im-
puissance, beugle de souffrance, lançant dans l'espace les cris désespérés
d'une douleur sans vengeance.

Il en a assez, il veut se dérober.
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Mais ses adversaires reviennent sur lui, l'agacent, l'irritent, le

harcèlent sans cesse.
Les picadores, montés sur de vieux chevaux et armés de lances,

fondent sur lui à leur tour, le piquent aux naseaux, aux flancs,

lui lacèrent la peau de toutes parts, le couvrant bientôt de blessures et

de sang.
Le taureau cogne partout, éventre les chevaux dont les boyaux

traînent dans l'arène, brise ses cornes sur les balustrades du cirque,

gratte furieusement le sol, se précipite en tous sens, apitoyant les échos

de ses beuglements de rage et de douleur.
Son sang coule toujours et éclabousse ses ennemis. Deux jets de

fumée chaude s'échappent de ses narines, une écume épaisse jaillit de

sa gueule sanglante et sillonne ses flancs de leurs stries blanchâtres.

Epuisé enfin, vaincu, affaissé, immobile au milieu du cirque, il braque

son gros oil rouge sur les spectateurs dont il semble implorer la grkce.

Une buée épaisse de toutes ces horreurs monte lentement de l'arène,

envahit les gradins et grise la multitude. Une odeur âcre de fauve, de

sang, de sueur humaine se répand partout. Le soleil, un soleil du midi,

éclaire cette masse,chauffe les têtes,complète l'ivresse brutale de la foule.

A mort! à mort ! hurlent toutes les gorges.
Alors la espada, souriant, à la figure blafarde, portant un costume

magnifique et un chignon de femme, s'avance en saluant, tenant à la

main l'épée du meurtre.
Il fait fade au taureau, le fascine de 'son regard de dompteur,

l'excite avec un petit drapeau rouge, l'attire à lui, et a l'instant où

l'animal, réveillé de sa torpeur, fait un dernier effort pour terrasser son

ennemi,celui-ci luiplonge son épée jusqu'à lagardeentre iesdeuxépaules.

C'est un coup de foudre, une masse qui s'écrase. A peine un

frémissement et le brave taureau git inanimé sur le sol.

Les spectateurs sont debout, convulsionnés dans un délire féroce.

Un nuage de chapeaux, de blouses, de paletots, de cigares, d'oranges,
d'éventails, de bracelets s'abat aux pieds du toréador qui salue toujours

avec un sourire orgueilleux.
La course est finie, la course va recommencer avec un autre

taureau qui mourra aussi. C'est monotone de cruauté.

Le triomphe est pour l'homme, mais l'estime est pour la bête.

Tout cela est vraiment pitoyable.
Pour nous, hommes du nord, nous commençons par éprouver une

violente émotion et une stupéfaction profonde en face de l'insanité, ou,

plutôt, de la cruauté de ces jeux.
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Bientôt ces émotions se changent en colère, et l'on se surprend
malgré soi à désirer ardemment qu'un de ces pauvres taureaux éventre
son ennemi.

La foule est ignoble.
Des femmes, des enfants en bas âge, des adolescents, des jeunes

filles manifestent leur approbation et leur blâme avec une violence
extraordinaire.

J'ai vu, près de moi, une mignonne créature, au visage pâle, au
regard doux, subitement transformée en furie. Ses yeux dardaient le
feu, ses narines battaient la générale, ses mains délicates se gonflaient
au choc de ses applaudissements, sa poitrine bondissait par saccades
frémissantes. Elle était debout, frappant du pied, criant: bravo!
Finalement, en proie à une vraie crise d'hystérie, elle arrache violem-
ment son chapeau et le jette dans l'arène.

J'étais atterré. Aucun spectacle ne m'avait encore ému à ce point.
Ce n'est pas tant le spectacle en lui-même que l'attitude de la foule.

D'ailleurs cette cruauté est bien dans le tempérament latin. C'est
une chose à constater sansl'expliquer. Peut-être devons-nous l'attribuer
à la chaleur du sang qui brûle comme une lave les veines méridionales.

Qui a inventé ces jeux féroces du cirque ? Les Romains, les latins.
Qui a inventé l'Inquisition? Les Espagnols, les latins. Qui a inventé
tous ces supplices terribles, sans nom ? Les latins, toujours les latins.

Race chaude, sanguinaire, aimant les émotions violentes. Trouvez-
moi un peuple du nord qui ait ces instincts, ces iaffinements de
cruauté ?...

Enfin, mes réflexions importent peu. Si vous allez en Espagne,
ami lecteur, voyez une aourse de taureaux et vous m'en donnerez votre
opinion.

CII. DFS EcORRES.
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Jadis vivaient dans la bonne ville de Milan (Italie) signor Vincenzo
t sa femme, Francesca. Le ciel avait béni leur union en leur donnant
e nombreux enfants, et la nature semblait réserver toutes ses faveurs
our Violetta, leur troisième fille.

A peine celle-ci avait-elle atteint l'âge nubile, que Gioanni Capelli
int demander sa main. C'était, d'ailleurs, un jeune homme de bonnes

manières, de conversation agréable et disposant d'une belle fortune.
Signor Vincenzo demanda le temps de la réflexion. En agissant

ainsi, peut-être n'avait-il pour but que de donner plus de valeur à sa
décision; mais la jeune fille manifesta son impatience et déclara à son
père qu'elle voulait épouser Gioanni. Ses fraîches joues s'empourpraient
dès qu'il s'agissait de son amant; elle ne tarissait pas d'éloges sur ses
qualités et l'on pouvait facilement croire que leurs relations ne dataient
pas que du jour de la demande en mariage. Ils avaient dû échanger
quelques paroles ou quelques lettres auparavant.

La bienséance eut peut-être commandé de ne pas céder immédiate-
ment à leurs désirs, mais le père de Violetta ne voulut pas briser le
cœur de sa fille plus longtemps; il donna sa bénédiction avec son
consentement et les deux jeunes époux s'envolèrent du toit paternel.

Il serait bien difficile de décrire le bonbeur que Violetta goûta dans
sa nouvelle existence. Avec de nouvelles robes et couverte de bijoux,
elle venait sans cesse voir ses parents, les invitant à des fêtes, à des
soirées; des jeunes gens, des amis de son mari, la fine fleur de la
jeunesse, se réunissaient à la maison et elle rêvait déjà de découvrir,
parmi eux, quelques bons partis pour ses sours.
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On déployait dans ces fêtes le luxe le plus somptueux; joueurs
de luth -et de .violon, en très grand nombre, charmaient les hôtes de
Gioanni et leur procuraient des soirées très agréables.

Mais le père Vincenzo commençait il froncer les sourcils. De
quelles ressources disposait donc son gendre pour étaler un pareil faste ?
Il prit des renseignements sur sa fortune et ne tarda pas à apprendre
que ce train de ma: 'n ne pourrait être de longue durée. Il voulut faire
des remontrances à Violetta et prévenir sa fille qu'elle courait à la
ruine.

Ses sages paroles semblaient porter des fruits; mais quel ne fut
pas l'étonnement des parents lorsqu'ils connurent que les fêtes n'avaient
pas cessé, que la prodigalité de leur gendre n'avait nullement diminué,
alors que celui-ci ne continuait plus à leur adresser d'invitations. Ils
se décidèrent à s'éloigner de plus en plus de ces entêtés qui se refusaient
à entendre les bons conseils, qui ne voyaient qu'un but dans la vie: le
plaisir.

Enfin, Gioanni et Violetta, qui ne savaient quoi inventer pour
dépenser ce qui leur restait de fortune, se décidèrent pour un voyage
d'agrément. Ils emmenérent domestiques et chevaux. Violetta était
vraiment ravissante avec son joli minois et son air souriant le matin où
ils quittaient Milan par la rue Sainte-Croix pour longer la rivière et
disparaître enfin dans les collines.

Uannée suivante, on :apprit qu'ils vivaient sur les bords de la
rivière dans une modeste maison; leur suite se composait d'un homme
et d'une femme; leurijardin, d'une terrasse sur le toit de la inaison où
ils arrosaient quelques pieds de basilic et de sauge; ils portaient des
habits de laine très simples, et ne vivaient que de macaroni.

Cependant, les parents s'émurent de cette situation et firent tous
leurs efforts pour les faire revenir, mais leurs démarches restèrent
infructueuses. La jeune femme ne voulait qu'une chose: Gioanni près
d'elle. Une cabane, un:trou sous terre lui semblaient préférables au
palais d'un roi, car son mari la payait de retour par un amour passionné
et de tous les instants.

Est-ce à dire qu'il ne s'élevait jamais de nuages à l'horizon ? Non.
Tous les deux d'un tempérament ardent, faisaient parfois l'échange de
paroles acerbes. Tantôt c'était elle qui, des larmes dans les yeux,
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jurait de ne plus avoir de rapports avec lui, vivrait-elle cent ans; tantôt

c'était lui qui déclarait avec serment qu'il ne pouvait plus la voir sous-

ses yeux, qu'il la trouvait trop laide; mais ces moments de colère se-

perdaient dans un baiser et des paroles de pardon tombaienit aussitôt.

de leurs lèvres.
Cependant, dans cette surexcitation, Gioanni songeait à ses mal-

heurs et il formait le projet de refaire sa fortune, dut-il lui en coûter
la vie.

Un jour, il remarqua le mauvais état des chaussures de sa femme,
l pied passait à travers; il eut honte et se décida de passer de la

parole aux actions. Il réunit ce qui pouvait lui rester de son immense
fortune et s'aboucha avec des commerçants pour obtenir des renseigne-
ments. Il se mit vite au courant des usages du commerce, prit part à

quelques opérations, et eut assez de chance pour doubler son petit
avoir.

Le succès l'encouragea, Violetta vit déjà la fortune souriante

revenir à grands pas.
Le négociant qui avait associé Gioanni à ses affaires, satisfait de son

intelligence, de son activité, résolu à mettre à profit ses qualités, ses

aptitudes, l'envoya à Chypre pour le représenter, placer ses produits et

faire des achats.
Gioanni allait donc quitter sa femme.

Au départ de son mari, Violetta fut sollicitée par ses parents de
venir vivre avec eux, mais elle se refusa à condescendre à leurs dé-
sirs. Elle ne voulait pas quitter le foyer de ses amours: elle tenait å
rester indépendante, sans avoir à souffrir le joug de sa mère et de ses
deux sours aînées. Une femme mariée doit être libre.

Ses parents furent tres froissés de ce nouveau refus et ils jurèrent
de ne plus s'intéresser à elle, de la laisser seule dans sa pauvre chau-
mière.

Mais Violetta avait confiance.
Dans quelques mois, à la fin de l'année, l'homme de ses rêves lui

serait rendu plus riche que jamais; les fêtes recommenceraient avec
accompagnement de harpes et de violons. Elle passait ses jours à rêver
à l'émotion qu'elle éprouverait lors du retour de Gioanni, elle goûtait

déjà ses caresses et se voyait, penchée sur son épaule, écoutant les bon-
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nes nouvelles. Elle ne parlait que de lui à la vieille Tita, sa bonne,
qui s'était toujours' montrée très dévouée pour ses maîtres. Celle-ci se
croyait d'ailleurs de la famille et insensiblement son imagination lui
avait laissé entendre qu'elle était une parente éloignée des Gioanni.

L'époque du retour était arrivée, et déjà Violetta ne pouvait plus
contenir sa joie, quand, un matin, elle reçut une lettre et une bourse
pleine de ducats. "Prends un peu patience, lui disait son mari; je quitte
Chypre pour aller à Malte, où des affaires très importantes m'appellent."

Que de baisers inondés de larmes elle déposa sur cette lettre.
Une année s'écoula, bien longue pour Violetta; cependant, elle

reprenait courage, car le temps de la séparation touchait sa fin. Mais
une nouvelle lettre lui apportant encore de l'argent lui faisait savoir
que, loin de pouvoir venir serrer dans ses bras l'objet de son amour, le
voyageur devait aller jusqu'en Cochinchine.

Violetta parut très émue de ce contre-temps et elle résolut d'écrire
à son mari. L'ennui commençait % s'emparer d'elle et elle pleurait
souvent. Elle n'avait aucunes distractions et ne voulait pas sortir pour
exposer le nom de son mari aux quolibets des mauvais plaisants. Une
jeune femme, jolie, ne saurait aller souvent lans le monde en l'absence
de son mari sans s'exposer au danger. Elle résolut donc de vivre
retirée, ne voyant personne, ne dépensant que le strict nécessaire pour
sa maison.

Elle lui diait tout cela dans une lettre, mais le mari dut étre peu
touché des bonnes intentions de sa femme, car au lieu de précipiter son
retour, il lui fit savoir qu'il allait à Shang-Hai.

Violetta manifesta la plus grande force de caractère en se refusant
à chercher le vrai motif de ce long voyage. Elle se contenta d'attendre
sans jamais trahir son impatience, sans perdre courage.

Méme, de pâle et languissante Qu'elle était la première année, elle
devint rose et forte, et la vieille Tita ne manquait pas de lui dire qu'elle
était de plus en plus belle.

Son caractère changeait: sans oublier l'affection qui lui avait si
longtemps serrd le coeur, elle cherchait, au dehors de cet amour,
quelques distractions. Elle voulait se rendre compte de tout ce qui se
passait autour d'elle. Elle prêtait une oreille attentive aux bavardages
de Tita, aux racontars de la rue. Le tapage fait par les Orsini, le prix
des pastèques, les allées et venues des voisins, tout l'intéressait.
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Les Orsini, dont il était si souvent parlé par Tita, étaient des

personnages importants. De naturel arrogant, querelleurs, ils mettaient

souvent, à la moindre provocation, tout Milan en révolution. Une

échauffourée de ce genre venait de commencer; on entendait le cli-

quetis des armes de tous côtés et les cris des combattants. Les person-

nes se renfermaient et fortifiaient leurs maisons. C'était surtout en ces

moments que se faisait sentir l'utilité d'un homme énergique et fort, car

les rencontres les plus animées avaient toujours lieu dans les environs

de la ville. Violetta et Tito, mortes de frayeur, regardaient à travers

un judas percé dans les contrevents et il leur semblait déjà entendre

les épées frapper sur le seuil de la porte. Le vieux Dominico, le seul

domestique conservé par Gioanni, s'était posté derrière la porte assurée

par de forts verrous, et bien qu'armé d'une hallebarde et d'une dague,

il n'inspirait aux deux femmes qu'une confiance très limitée. Pendant

trois nuits, elles ne purent prendre aucun repos et c'est alors que Tita

dit à sa maitresse:
- Ma chère maîtresse, que tous les saints du ciel soient témoins de la

sincérité de mes intentions, mais je pense que lorsque personne ne

s'occupe de nous protéger, il est de notre devoir de nous en occuper.

Actuellement, votre mari, oh ! que Dieu nie garde d'en parler mal, ne

peut rien faire pour nous éviter ces ennuis. Il n'a même pas pris la

précaution de nous confier à sa famille; je suis votre seul soutien, mais

je ne suis qu'une faible femme. Il ne l'a pas fait parce qu'il croyait à

une absence de courte durée, si bien qu'aujourd'hui il ne vous reste qu'a

rentrer chez vos parents, ce que vous ne voulez à aucun prix, ou a

rester sans cesse exposée aux dangers que nous connaissons. Dans ces

conditions, il me semble que vous devriez vous placer sous la garde

d'un membre de la famille de votre mari, en attendant le retour de

celui-ci.
"Si les femmes, en certains cas, sont supérieures aux hommes, dans

des épreuves comme celle que nous venons de traverser, elles manquent

d'expérience et de courage.
- Que devons-nous faire, répliqua Violetta; à qui nous adresser?

- J'ai mûrement réfléchi, reprit la vieille, et je pense que nous

n'avons rien de mieux à faire que de voir signor Pellegrino, parent

éloigné de votre mari, il est vrai, mais qui nous est très attaché; il

porte le nom de Bicci et les Bacci sont de la famille des Capelli.

"Ce qui me le fait préférer à tous les autres, c'est l'admiration que

j'ai pour son caramctère. C'est, d'ailleurs, un homme respecté de tous et

sa présence ici ne saurait pDrter ombrage à votre mari.

" Jadis, signor G ioanni m'envoya lui emprunter un luth: vous vous

souvenez sans doute du moment. Le musicien Cirilli avait brisé le

.sien sur la tète de Nuto et la sérénade était interrompue. Je m'y
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rendis, il vint lui-même me parler quand il apprit que nous étions du
même sang, il se mit à rire et m'appela sa cousine. Personne, A mon
avis, ne saurait nous être aussi utile, personne ne saurait aussi bien
que lui faire le nécessaire pour assurer notre tranquillité. Que le diable
emporte les Orsini, depuis le premier jusqu'au dernier, et, par la
Madone, si tout est tranquille, je vais envoyer Dominico le chercher!"

C'était l'heure de l'Angelus, le bruit s'était calmé et le danger avait
disparu. Les contrevents des fenê-tres ouverts, les personnes, il y a un
instant si timides, se hasardaient à sortir la tête avec la rrudence du
limaçon qui montre ses cornes.

Violetta était montée sur le toit etarrosaitses plantes à demi-mortes
de sécheresse. Elle respirait tranquillement à pleins poumons. Il n'y
avait plus d'hommes en armes sur les ponts; les bateaux traçaient en
paix leur sillage sur la rivière, et, sous un grenadier, dans un jardin
voisin, deux amoureux babillaient à l'aise.

Mais Tita venait d'appeler sa maitresse qui, surexcitée comme si
quelque chose de nouveau était arrivé descendit rapidement.

Elle se trouva pour la première fois en face da signor Pellegrino
Bacci, qui s'était empressé de répondre ù ses désirs.

Que vit-elle ? Un homme qui n'était plus de la première jeunesse,
mais qui présentait un extérieur avenant, une physionomie plutôt
agréable que belle, plutôt sympathique que très engageante. Sa barbe
et ses cheveux étaient clairsemés, son nez long, son fronthaut, ses yeux
petits mais pleins de douceur, il dénotait l'homme de manières courtoises.

Et liii, quelle impression dut-il ressentir? Violetta était au prin-
temps de la vie, elle avait à peine dix-huit ans.

Un regard doux et brillant sortait de ses yeux pleins de vie. Son
aimable sourire laissait voir entre des lèvres roses des dents admirables
de blancheur. Par sa taille moyenne et ses cheveux simplement agencés,
elle ressemblait à une enfant, nais a sa voix il était facile de reconnaltre
la femme.

Elle le remercia très poliment de son dérangement, lui fit part de
ses frayeurs et de la nécessité où elle se trouvait d'avoir un appui.

Pellegrino répondit en parfait gentilhomme, et lui inspira une con-
fiance plus grande que n'eitsu le faire le meilleur de ses amis d'enfance.

Le soir, dans leur chambre, Violetta, qui était restée longtemps
rèveuse, dit à Tita: a3ais notre signor Pellegrino est le plus parfait des
hommes a ma connaissance, et je ne vous le cache pas, i[ m'a rendu le
courage ; je me sens plus forte que jamais. Vous avez eu une excel-
lente inspiration et je ne doute pas'qu'il nous procure le plaisir tout en
nous rendant de grands services. Quand il m'a demandé ce qu'il pou-
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vait faire pour nous être agréable, je l'ai prié de venir demain matin et
d'apporter les nouvelles de l'état de la ville."

Le lendemain et les jours suivants, Pellegrino vint voir Violetta et
ne tarda pas à si bien se faire dans sa nouvelle société, qu'il se crut
bientôt un membre de la famille .................................

Quoique de modeste fortune, Pellegrino avait de trés belle-s relations.
Il comptait parmi ses amis des poètes, des philosophes, des artistes qu'il
recevait souvent à sa table. Un étrangerde distinction venait-il visiter
la ville, il prenait rang parmi les notabilités chargées de le recevoir.
Dans les concours, une place d'honneur lui avait été maintes fois réservée
parmi les membres du jury. Ce n'était donc pas à sa richesse qu'il
devait ces marques d'estime; son savoir-vivre, son caractère distingué
avaient seuls contribué à l'élever au premier rang parmi ses concitoyens.

Chaque jour, Pellegrino se rendait donc prés de ses protégées et
leur procurait un joyeux passe-temps en leur racontant les nouvelles,
les cancans de la ville; il se tenait à leur disposition pour répondre ,
leurs désirs. En outre, il présenta à Violetta sa belle-sour, une veuve
de très grande condition, et qui pouvait lui servir de compagne dans
ses promenades, dans ses excursions à travers la campagne.

Madame Onesta de Bacci avait beaucoup de goût pour la musique;
elle chantait à ravir, quoique sa voix n'eut pas toute l'étendue, toute la
puissance désirables.

Dés qu'elle connut la passion de son hôtesse pour la musique, elle
apporta son luth, pour pouvoir chanter chaque fois qu'on manifesterait
l'envie de l'entendre.

Pour chasser les ennuis qui dévoraient le cœur de Violetta,
Pellegrino lui apprenait û toucher du luth et il poussait ième la
gentillesse jusqu'à lui offrir de ces petites choses qui ne nous engagent
pas: des fleurs.. des fruits, de petites pièces de vers de l'auteur en
renom.

Violetta, vous pouvez le crire, n'était pas insensible à ces marques
d'attention. Elle se croyait au ciel et bénissait celui qui chassait sa
tristesse, qui avait toujours quelque bonne nouvelle à lui raconter, qui
savait sonder les causes de sa mélancolie et rasséréner son âme
attristée. "Pourquoi cet abattement? lui demandait-il; hier, vous res-
sembliez à l'oiseau qui chante sur la branche; aujourd'hui, vous avez
la tristesse d'un moineau dans sa cage." Hélas ! elle pensait toujours à
Gioanni, elle rêvait ù son retour.

Ces bonnes relations, emprcintes de la meilleure amitié, comme de
la plus grande réserve, durèrent assez longtemps pour faire croire à
Pellegrino qu'il se trouvait le protecteur d'une petite nièce charmante.



LA REVUE NATIONALE

Celle-ci, de son côté, le regardait comme un bon vieux parent qui ne
derandait qu'à lui être agréable, et auquel elle pouvait faire supporter
tous les badinages d'une enfant.

Enfin, le temps fixé pour le retour de Gioanni était arrivé; elle en
parlait sans cesse - son Gioanni, son ange, oui, il était beau comme un
ange, il était bon comme un ange. - Et puis, elle ne l'avait pas vu
depui si longtemps ! Quel bonheur de lui sauter au cou!..........

Le lendemain, quand Pellegrino vint lui présenter ses compliments
et s'informer de sa santé, il l'entendit pousser des cris. Il s'élança dans
l'escalier, pénétra dans sa chambre, oubliant toute discrétion, pour
essayer de la calmer, de la consoler.

Elle se tenait debout au milieu d'un tas de débris, de morceaux de
papier, de lambeaux de soie cramoisie, de pièces d'or éparpillées de
tous côtés. Elle repoussait tout cela avec son pied et ses mains, fié-
vreuses, s'efforçaient de déchirer aussi menu que possible une jolie
bourse de soie.

En vain, Tita essayait de la calmer. Elle se lamentait b haute
voix; ses yeux pleins de larmes, lançaient des éclairs de colére. Elle
s'avança vers Pellegrino; la voix entrecoupée de sanglots, le cœur
gonflé de tristesse et le visage plein de feu, elle s'écria:

-Vors arrivez à temps, Monsieur, pour trouver devant vous la
plus malheureuse des femmes: il ne vient pas, ce brave mari. Figurez
vous qu'il est remonté jusque vers le nord de la Chine : vers des régions
d'où il ne reviendra jamais. Et il m'envoie de l'or pour toute consola-
tion. Mais voilà ce que j'eu '- - can or.

Et elle jetait de ses doigts crispés les belles pièces qui s'éparpil-
laient sur le plancher.

-Oh! non, continua-t-elle, je ne souffrirai pas plus longtemps; vous,
Monsieur, qui avez vécu si longtemps dans ma société, vous serez bien
aimable de me quitter. Je veux jeter à la rivière tout ce qu'il peut
avoir ici, je veux me venger. Hélas! moi qui priais le ciel, la nuit
dernière, de favoriser son retour, qui faisais brûler un cierge à la
Madone dans chaque église de la ville, qui ne pensais qu'à lui, qui me
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tenais constamment enfermée, qui ne voulais pas prendre le moindre
plaisir sans lui, moi qui n'ai goûté que tristesse et ennui depuis son
départ, devais-je être traitée Pinsi ? ïMais liii, (lue fa.it.il? quels secrets
attachements peuvent le retenir si longtemps éloigrné. Ah! je ne veux
[pas y penser!

Et elle tomba .1 genoux, disant: ciMon Dieu, faites-moi donc

Imourir; la 'vie est un fardeau trop pe-rant; mon Dieu, mon Dieu ! "

tPellegrino aurait vivement désiré la conuoler, mais que dire à~ cette
femme morte de douleur ? Il sentiiit sa langue s'attacher à son palais
et pas une parole ne pouvait soi-tir de sa bouche. 'fita se préoccupait
surtout de ramasser les ducats, tout en balbutiant quelques mots.

Enfin, cet accéýs de surexcitation se calma. Violetta avait un
bon coeur; et, comme toutes les femimes, qui su mettent dans une colère
noire pour devenir aussitôt douces comme des agneaux, elle ne put
s'empC-echer de revenir -à de meilleurs sentiments à, l'égard de son mari.

«Je ne serai plus, dit-elle, asseiy insensée pour renouveler ces
crises; je l'attendrai tant qu'il plairt àL Dieui de le tenir éloigné de moi;
quand il viendra, il sera le bienvenu, mais d'ici lia, je vais essayer de
passer le temps le plus.1gréablemient possible."

La mauvaise humeur de la belle *'Mikinaise avait disparu; tout semi-
blait rentré dans l'ordre. Cependant elle ne parlait plus aussi souvent
de son mari et si la conversation tombait sur ce sujet, elle eni causait
comme de choses écoulées depuis cent ans, comme d'une fable.

Depuis qu'elle nvait reçu la dernière lettre de Gloanni, elle semn-
blait redouibler d'a-ttenition poir l'cllegrinio. Ses boutades, bes exigceUs
se faisaient de plus eni plus sentir- Eùmîit-elle triste, Pelleglrino devait
l'êtr-e. Avait-elle le coeur content il devait avoir la figure joyeuse.
Caprice de femme, bien fait pour justifier ce qui va suivre.

Un soir d'été, après une journée très chaude, Violetui, Pellegrino, et
Tita se trouvaient sur la terrasse pour respirer le gra nd air. Les der-
niers rayons du soleil lançaient sur les toits des lueurs fuitives, la
rivière aux eaux jaunes coulait en paix atu pied de la maison; le bruit
de la ville, le son des cloches, les aboiements des chiens, les cris des
marchands ne troublaient plus le repos.

Violetta demanda à Pellegrino de lui raconter une historiette
triste, car elle-même devenait rêveuse, mélancolique, ou bien de lui
chanter une int.lodie. Il prit son instrument et se mit à rendre une de
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ces charmantes romances qui donnent au cœur de si douces émotions.
Violetta, la tête sur le dossier de sa chaise, les bras pendants sur sa
poitrine, écoutait, les yeux à demi fermés.

Pellegrino crut qu'elle dormait, et il cessa de chanter, mais elle se
réveilla aussitôt. "Oh! que je suis fatiguée, la chaleur est encore
accablante, je me sens épuisée et triste. Qui sait où est Gioanni? Chez
les Chinois? Sont-elles gentilles, les Chinoises ? je le pense; mais je
n'en sais rien. Il est,'d'ailleurs, si loin. Et puis, il ne peut pas m'avoir
abandonnée, mon Gioanni, non, ce n'est pas possible ! "

- Dois-je chanter encore? demanda Pellegrino, voyant Violetta se
livrer de nouveau à de tristes réflexions.

- Non, merci, il est temps de se reposer, mais vous recommencerez
un autre soir, un autre jour, oui, tous les jours, jusqu'au moment *où les
saints me rendront mon mari. Mais avant de nous retirer, jetez donc
un coup d'oil dans le jardin voisin, et voyez si les amoureux sont tou-
jours sous le grenadier.

- Volontiers; je pense voir des ombres, mais l'arbre les cache à
demi.

- Oh! qu'ils sont heureux! ils ne trouvent pas le temps long.
Eh bien ! bonsoir, signor Pellegrino. Il ne serait vraiment pas fâcheux
que je puisse reposer cette nuit, pour me refaire de toutes les nuits que
j'ai passées sans sommeil. Attendez un moment que j'essaie de distin-
guer si l'on voit une robe blanche.

" Oui, c'est elle; vous ne pouvez vous figurer quelle émotion je
ressens. Je pense que c'est moi. Nous avions l'habitude de nous
rencontrer dans le jardin, à l'abri de tout soupçon. Il est vrai, je
n'étais pas en blanc, j'étais vêtue de noir, et, comme la porte n'était pas
ouverte, Gioanni escaladait le mur. Sainte-3adone, aurait-il oublié ce
bon temps?"

Et, en disant ces mots, elle cacha son front dans ses mains et se
prit à pleurer.

Pellegrino voulut l'arrêter, et, agissant comme un effant, dans sa
naïveté, il lui saisit les mains pour l'empêcher de pleurer; il se permit
même de déposer un baiser sur l'une, pendant qu'avec l'autre Violetta
se cachait toujours le visage. -

La jeune femme ne semblait tout d'abord y attacher aucune impor-
tance, quand, tout à coup, elle retira vivement sa main. Elle se jeta
en avant et dit d'une voix entrecoupée de sanglots: "Que faites-vous ?
Vous en qgmi j'ai mis toute ma confiance, joueriez-vous près de moi le
rôle du serpent ? Non, je ne l'aurais pas cru; que pensez-vous donc de
moi? Mais sortez; il vaut mieux que je ne vous voie plus ici!"

Pellegrino ne comprenait rien à ces paroles et il se retira tout
confus et attristé. Il ne ferma pas les yeux de la nuit. Le lendemain
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matin, il envoya sa boni.e Félina porter à Violetta une lettre trés simple
dans laquelle il sollicitait une entrevue pour donner ses explications et
au besoin faire des excuses.

Elle consentit à le recevoir, mais elle le fit avec froideur. Par
un caprice bien féminin, elle s'était habillée de noir et très simplement,
elle ne portait ni fleurs, ni rubans, ni épingles d'or dans sa chevelure;
sa contenance était sévère, même hautaine.

- J'avais d'abord juré de ne plus vous revoir, dit-elle, et je ne
comprends pas pour quel motif je manque en ce moment à ma
promesse; mais enfin si vous avez quelque chose à dire, parlez. Je ne
saurais, d'ailleurs, craindre pour ma personne. Mon vieux serviteur
Dominico est à deux pas et il me suffira de l'appeler pour qu'il vienne
à mon aide; parlez donc.

En entendant ces paroles, Pellegrino se sentit plus ému qu'il ne
l'avait jamais été. Qu'était donc cette femme nerveuse, pour lui faire
peur et lui faire perdre toute assurance? Que lui avait-il donc fait?

"cLaissez-moi, noble dame, vous dire que j'ai pour vous la plus
profonde estime; et vous verrez, vous vous convaincrez, dans le calme
de la réflexion, que mes actes n'ont jamais dépassé les limites de
l'honnêteté. Je puis être blâmable d'avoir osé ce que j'ai fait, mais
sur mon honneur, je vous affirme que je n'étais guidé lue par les sent&-
mants de la plus respectueuse amitié. Aurais-je abusé de la confiance
de celle que j'aimais comme mon enfant, quand mon plus grand bonheur
était de lui être agréable ? Vous n'avez le droit de me donner tort que
si vous me prétez des intentions qui n'ont jamais été dans mon esprit.
Ne m'aurait-il pas fallu voir en vous des défauts auxquels, Dieu du ciel,
je n'ai jainai songé. Encore une fois, j'ai agi sans réflexion, comme
quelqu'un qui dépose un baiser sur un bouton de rose dans le jardin.
Si vous ne pouvez croire â ma naïveté, vous me rendrez à jamais mal-
heureux; si, au contraire, vous daignez ajouter foi à ma parole, vous
conviendrez que vous m'avez traité avec trop de sévérité. Qui
étes-vous, noble dame, et que suis-je ? - La vanité ne saurait me fermer
les yeux pour ne pas voir qu'entre vous, que la nature a faite si belle,si aimable, si riche, et votre humble serviteur, il y a une distance
infranchissable. Vous êtes comme la rose qui vient d'éclore, vous
entrez dans la vie, tandis que j'ai déjà parcouru plus de la moitié de
mon chemin. Où puiser l'audace pour avoir de telles aspirations ?
Je n'avais qu'un but, vous être agréable le plus possible et, je vous le
demande en grâce, croyez à la sincérité de mes explications.

Violetta écoutait sans, cependant, laisser entrevoir la moindre
émotion.

"Si vous le désirez toujours, continua Pellegrino, je cesserai ces
visites qui me procuraient tant de charmes. Je ne veux pas troubler
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votre bonheur, il est pour moi la chose la plus sacrée. Mais au moins,
accordez-moi le pardon et ma reconnaissance n'aura pas de bornes. 19e
rendez pas à jamais malheureux un homme qui ne songe qu'à conserver
votre estime."

Violetta se retourna soudain. "Oui, Pellegrino, dit-elle, en rappro-
chant ses deux mains de ses épaules, je vous pardonne comme Dieu nie
pardonnera ma méchanceté à votre égard; je vous ai causé tant de
chagrin pour un acte én réalité sans importance, mais si vous le voulez,
n'en parlons plus, oublions tout cela."

Alors leur amitié ne devint que plus grande et ne se démentit plus
un seul instant pendant le voyage de Gioanni.

Cependant, ce voyage touchait à sa fin; Sioanni écrivit qu'il
serait bientôt de retour. Sa lettre, datée d'Alexandrie, laissa croire à
sa femme qu'elle ne serait plus déçue dans ses espérances.

Je vous laisse à concevoir la joie qu'éprouva Violetta; elle avait
déjà oublié les-ennuis qu'elle avait soufferts pendant cette longue
séparation. Elle sentait déjà les baisers de son mari se déposer brûlants
sur ses lèvres; elle le serrait dans ses bras et l'enlevait sur sa poitrine.
Vite, il fallut nettoyer la maison, la bien garnir pour recevoir dignement
son mari.

Pendant que Tita et Dominico travaillaient, Pellegrino arriva, et
quelle ne fut pas sa surprise en voyant les chaises les unes sur les
autres dans un coin, les fenôtres sans rideaux et l'eau couler de tous
côtés sur l'aire de pierre.

"Gioanni arrive! s'écria Violetta; cette fois, il ne saurait y avoir
de doute. Allez, cher ami, faire brúler de beaux cierges à la Madone;
il nous revient, d'ailleurs, riche comme un Saladin."

Pellegrino qui, il faut bien le dire, se trouvait fort surpris de
l'arrivée si inespérée de signor Capelli, trouva la jeune femme sou-
cieuse. Elle l'appela dans l'embrasure de la fenétre qui donnait sur la
rivière et elle lui dit: " Votre plus grand désir, mon cher Bacci, est de
me voir heureuse, et soyez certain que j'aurai pour vous une recon-
naissance qui ne cessera qu'avec la vie. Mais au nom de cette amitié
que vous rpe témoignez, laissez-moi vous faire une prière: soyez donc
assez aimable pour cesser momentanément vos visites aussitôt que mon
époux sera de retour. Vous ne saisissez peut-être pas comme moi le
motif qui dicte cette prière. Bien que vous soyez son parent, cela ne
serait peut-étre pas un motif suffisant pour excuser à ses yeux l'intimité
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dans laquelle noua avons vécu. Peu à peu je le mettrai au courant.
:ýD'ailleur nous voyagerons, nous irons vous voir. Ne me refusez donc

ne nie faites pas de peine dans ce jour béni, si attendu et que le ciel
M'accorde en récompense de nos prières."

"Sans doute, répondit Pellegrino, je n'ai jamais rien autant souhaité
que de vous voir heureuse; je considérais comme le premier de mes
devoirs d'obéir au moindre de vos désirs. Mais, permettez-moi de vous
le dire, n'envisagez-vous point la situation en ce moment sous une seule
de ses faces ? Ma présence ici peut s'expliquer assez facilement à votre
mari. Au contraire, si je me retire il apprendra par d'autres mes visites
quotidiennes et ne sera-t-il pas fondéit dire: "Mais quoi,pourquoi te quitta-
t-il au moment de mon arrivée ? A-t-il quelque chose à redouter ? " Je
ne veux pas, chère Violetta, vous adresser le plus petit reproche. mais
ne vous semble-t-il pas que cette séparation qui me causera tant de
peine, ne se justifie pas? Si tel est votre désir, j'obéirai. Quand vous
aurez trouvé mon absence assez longue, rappelez-noi de mon exil et je
serai heureux de vous revoir. Je vais donc partir, mais je ne veux pas
rester à Milan, je me rendrai à Venise, prés de vieux anis. Adieu, donc,
Madame, que Dieu vous donne la santé et le bonheur."

Cette séparation fut bien pénible de part et d'autre. Pour
Pellegrino, c'était la fin de ces douces journées qui semblaient comme
des rêves de bonheur. C'était déjà la fin d'une vie agréable, du seul
instant de son existence où il avait réellement goûté le bonheur. Il
fallait lonc se résigner à l'exil. Ses préparatifs de voyage furent
promptement terinnés, mais avant de quitter la ville, il envoya comme
dernier adieu à Violetta un grand panier de roses rouges et blanches;
il croyait encore que ces fleurs éphémères graveraient mieux dans son
cSur le souvenir de celui qui s'en allait bien loin par amour pour elle.
Il s'assura aussi d'un ami qui le tiendrait au courant de tout ce qui
allait se passer au retodr de Gioanni.

De son côté Violetta voyait avec chagrin le départ de son ancien
compagnon. N'avait-il pas été pour elle pendant le !ong voyage de son
mari le protecteur dévoué qui l'avait rassurée dans le danger, qui l'avait
consolée dans ses peines, qui, chaque jour, à chaque instant, s'étudiait
pour lui être agréable. C'était cet homme plein de désintéressement,
plein de dévouement, au cœur d'or, dont elle devait se séparer pour
longtemps, peut-être pour toujours.
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Gioanni Capelli était de retour et déjà par toute la ville courait
le bruit des beaux résultats qu'il avait obtenus en affaires. Non seule.
ment il avait rapporté des sacs bien garnis d'or, mais il s'était créé de
si belles relations commerciales que le développement de sa fortune
était assuré.

Près de Violetta il se montra très empressé. Aussi tendre les
premiers jours, comme il est d'usage de le faire après une longue sépara-
tion, il lui offrit des cadeaux admirables, qu'il avait rapportés d'Orient,
et la jeune femme crut d'abord retrouver Gioanni tel qu'il était les
premiers temps de leur mariage. ku is si elle l'aimait toujours autant,
elle avuit aussi les mêmes goûts pour les fêtes, les bals; elle était restée
jeune.

Au contraire, Capelli, auquel le soleil d'Orient avait brûlé la figure,
n'avait plus cette gaieté de vingt ans. Il ne passait plus les journées
près de sa femme, il parlait beaucoup moins et semblait sans cesse
préoccupé de ses affaires. Le jour, le soir, on le voyait toujours dehors
avec des commerçants, et seules les transactions commerciales
semblaient dignes de son intérêt.

Et si Violetta voyait avec plaisir les ducats rentrer au logis, elle
n'en souffrait pas moins de l'indifférence de son mari. Qu'était donc
devenus son amour et les bons soins qu'il se plaisait à lui prodiguer
avant son départ? Il lui fallait passer le temps seule, sans affection et
souvent dans les pleurs que fait verser l'ennui.

Gioanni était de retour depuis plus d'un an quand un événement fit
renaître la gaieté dans la famille. Violetta venait de mettre au monde
un beau bébé.

Le père, le coeur débordant de joie, tit part de la bonne nouvelle à
tous les membres de la famille. Il invita pour le baptême les parents
de sa femme, les siens et Violetta sut ne pas oublier Pellegrino.

Une fête admirable, avec le luxe des anciens jours, fut donnée en
l'honneur du nouveau-né et de ce jour reprirent les bonnes relations
d'autrefois. En un mot, les portes de la maison furent réouvertes et le t
bon Pellegrino, devenu l'ami de Capelli, put à son aise et au grand
plaisir de Violetta, renouveler ses visites à la villa des bords de la
rivière.

Si l'absence est le plus grand des maux, n'a-t-on pas raison de dire
que pour ramener la joie au foyer domestique, rien ne saurait le faire
comme la naissance d'un enfant?

A. GIRARD.
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LE CHATEAU DE RAMEZAY

C'est ainsi qu'on appelle cette humble maison bourgeoise qui
s'élève, ou, pour mieux dire, qui s'abaisse devant notre fier et hautain
Hôtel de ville. Un château, cela? Il n'en a pas plus l'air que la cabane
de mon grand-père. Où sont ses tourelles, son donjon, ses fossés, ses
ponts-levis, ses machicoulis? Un château, cela? Mais dans nos vieilles
campagnes, les habitants ne se bâtissaient pas autrement, du temps des
Français, et jusqu'à il y a cent ans et moins. C'est le cas de dire que
des châteaux comme celui-là on en voit à toutes les portes. Un château,
cela? Mais si c'est un château, toute la ville de Montréal n'est donc
qu'un ainas de palais? De quel nom désignerez-vous alors le Palais de
justice, le Bureau de poste, l'Hôtel de ville, nos banques, nos grands
bazars de la rue Sainte-Catherine, les résidences princières qui parsèment
les plis de la robe verte de la montagne jusqu'à la hauteur de la taille'?
Il faudrait en faire des merveilles, autant de palais d'Aladin, si l'on
fait un château de cette longue maison basse à un seul étage, badi-
geonnée de bleu pâle, avec de grandes fenêtres qu'on dirait aveugles,
car on n'aperçoit jamais personne derrière leurs carreaux, avec ses sept
lucarnes, autant de cornettes de nonnes qui n'ont pas l'air de vous voir
sur la rue. Comme on la passait au bleu, l'autre jour, je me suis approché
de cette bonne vieille maison, et sous les décortications d'une chemisette

¯_ de chaux, j'ai trouvé une camisole de brique, rhabillant comme par
dessus, un corps de pierre. En examinant les pignons, on cénstate de
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premier oil que le bâtiment primitif, construit en pierre, a été subsé.
quemmernt revétu de briques, par endroits; on distingue, ici et l1ùquelque chose qui ressemble à des calines,sous l'angle du toic, affublement
de date comparativement récente. Deux cheminées exhalent, là-haut,l'une d'épaisses boufflées de fumée - c'est la cheminée de la cuisine -chargée d'odeurs de fourneaux et d'épices; l'autre fait éclater en étin-celles crachées en étoiles au dehors, la bûche d'épinette allumée sur leschenets du salon. Que de repas plantureux ont été cuits sur les brochesde la première cheminée, que de doux échanges de sentiments ont étééclairés au foyer de l'autre cheminée! De nobles chevaliers, en cos-tune de cour, portant velours, jabots, dentelles, culotte, bas relevés sur: llets nerveux, épée battant dessus, toupet poudré, coite au dos, ontfréquenté cette maison. De jeunes et belles châtelaines, dans un huage
de poudre et de parfums, y tenaient cour d'amour. C'était sous le règnede Louis XV, en pleine efflorescence de l'art d'aimer. A la veille de labataille de la Monongahéla, ou de la bataille de Carillon, un de Beaujeuou un Montcahn venaient ici, faire nouer un ruban à la garde de leurépée, pendant qu'une douce voix noyée de larmes chantait, en s'ac-compagnant sur l'épinette:

Adieu, beau mousquetaire,
Il faut fuir cette terre,
L'amour saura se taire
A l'heure des combats:
On quitte ce qu'on aime
Lorsque le roi lui-même
Quitte son diadème
Pour suivre nos soldats:

Pars, mon Gaston, va chercher la gloire,
Va combattre sur nos remparts,
Lù-bas t'attend la victoire,

Pars, mon Gaston, pars.

Combats pour ton amante,
Et toujours triomphante,
Que ta nmr.in si vailknte
Guide nos défenseurs;
Sur ton front que j'embrasse,
Mon Gaston, le ciel fasse
Qu'au retour, moi, je place
La palme des vainqueurs.
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Déjà le canon tonne,
La trompette résonnie,
Des adieux lheure sonne.
Prends ce gage d'amouir,
Doux et pieux mystère,
Taîismnî d'une mnère;
Cette croix qui m',est hr
M'assure ton retour.

P.airs, mon Gaston, va chercher- la -gloire,
Vacombattre sur nos remparts3,

Là-bais t'attend la victoire.
Pars, mon Gaston, paîýs.

Un dernier basrmouillé d'une larme, et G'aston était sacré héros.
Un (les plus bea-ux: mots de guerre date de ce temps-là, de la bataille
de Fontenoy:

IlTirez les p)remier.ç, Mesxçicur. les A1nglaie."

Il y a, sains doute, beaucoup -à redire sur les moeurs plus que
légères de cette époque, mais n'oublions pas que de cet engrais est
sortie la fleur de la liberté dont nous respirons si délicieusement les
parfums, aujomu.l'il Ii.

Une balustrade à poteaux bedonnias courait sur la devanture, en
longeant le trottoir, crevée par deux barrières en fer, à barreaux
lancéolés aux deux extrémités. Les portes sont büantes, par l'absencede tout intérêt de gad.- rseli toutefois, trois peupliers de
Normandie, montant la p rde, au nom de la France. N'avez-vous
jamais été fra ppé de la ressemblance d'tin peuplier de Normnandie avec
une sentinelle, l'anneau bras? esreslvenus de Fraince, marquent
notre chemin, d'étape en étape, cil gagnant l'ouest. DWjû, ils sont fort
avancés dans *la, province d'Ontario, et comptons qu'un bon jour il cil
fleurira des tiges sur les bords mnimes de l'Océain Pacifique.

Ciàteauneuf ou Neflfta,ç. se comprend, niais Vieux (Jiciteait
c'eest pour le moins bizarre dans le Nouveau-Monde, à Montréal surtout,
qui compte à peine deux siècles et demi d'existence. En Europe, il n'est
pas rare de voir des châàteaux qu'on a pris trois ou quatre siècles ù,
construire- A quel âge seront-ils vieux? Xcsont-ils pas vieux avant
<le naitre ? Mais je sera is curieux de savoir, commie question archéolo-
gique, à quelle date notre prétendu chàteaut s*est appelé IlVieux

44.5-
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Cli.*teauii" et pourquoi? On ne hâtit pas une maison) alvec un pareil nomi
qui peut convenir a des ruines, nullement ài une biâtisse. Construire un
vieux château, cela est-il possible? Je vous le demande. Autant
vaudrait dire: ilA Montréal est né, hier, un vieillard de quatre-vingt-
quatre ans."l Qui me dira quand on a commencé.%'i désigner le Château
de Raunezay sous la dénomination de Vieux Chiâteau ? Si Monsieur l'abbé
IL Verrenu vouilait s'en donner la peine, nous serions vite renseignés
sur ce point; mais aurait-il le temps de s'occuper de pareiles b:agatelles ?

Totfos cet .cesvatlgataire de la sabretache de M. Viger

que j'emprunte les notes suivantes se rapportant atu l'Vieux Châz*tealu>"
telles que publiées dans le Joitrnal de I'Itnstrezctioet Publique du mois
d'août 1857:-

"Dans un pays comme le nôtre, oit tout pour ainsi dire, ne date
que d'hier, dans une ville oit les incendies et un élément aussi destruc-
teur pour le moins, aux yeux des archéologues, le progrès, ont
exercé et exercent encore tant de ravagé-,, c'est une véritable bonne
fortune que de rencontrer un monument dont l'existence remonte à.
plus d'un siècle, et qui nous ra ppelle des souvenirs historiques d'une
certaine importance. Nous avons eu ce bonheur, en voulant connaitre
l'histoire du Vieux Château, où se trouvent aujourd'hui les bureaux de
l'Instruction Publique du Bas-Canada, et quelques-unes des salles de
l'Ecole Normale Jacques-Cartier. Nous croyons faire plaisir à nos
lecteurs en leur communiquant le résultat ile nos recherches. Ils
devineront facilement puisqu'il s'agit d'archéologie canadienne, que
nous avons ou souvent recours au commnandeur Viger dont tout le monde
connaît l'extrême complaisance

"gLe Vieux Château fut construit par Claude de 1iezza, écuyer,
seigneur de la Gesse de Bonfleurent et de Monnoir, chevalier de l'Ordre
militaire de -8aint-Louis, ancien gouverneur dus Trois-Rivières, gouver- ï
neur de Mon tréal, père de J.-Bte Niclholas Rochi de Ramezay qui signa
la capitulation de Québec. A cette époque, les gouverneurs étaient
obligés de pourvoir à leur logement qui devait répondre; 5. limportance
de la charge dont le roi les hionoraiit, c'est--à-dire qu'il leuir fallait encore
ajouter cette lourde dépense à tant <'autres auxquelles leur flaible
traiitement ne pouva,,iitsuffire C'eit ainsi que messieurs de Maisonneuve,
de Qliêre et Vaudreuil cuirent clicun lotur m-iso» dont on montre
encore les restes. 31. de R-uînez'.y, qui avait été nommé gouverneur de ~
31ontréal, ont 170:3, acquit vers 1701 le terrain oit il dut commenter
aussitât à élevcr s% dent-ure, dont il faut plicer la construiction entre
cette époque et celle de 17:: oit elle se trouve iindiqttèe sur un plan de
Mlontréal cii la possession de ieieitr-i de SaittSulpice. Ce château,
dans une ville dont il-les lmabitant., dit Cirirlevoix, étaienut fort convain-
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lus que leur valeur valait mieux que toute fortification," n'avait ni

tourelles, ni donjon, ni créneaux, ni meurtrières. Les fossés étaient
remplacés par un jardin spacieux où devaient s'épanouir les fleurs et
les fruits de la mère-patrie.

IOn y consola un jour bien des infortunes. La charité et le
dévouement que les demoiselles Raiezay déployèrent pendant la peste
de 1721, font voir quel esprit animait cette noble maison. Le châtelain
canadien pouvait alors servir de modèle à celui du vieux monde.

" La vie ! un gouverneur de Montréal n'était pas une vie de loisirs
et d'amusemrnts, surtout à certaines époques. La guerre, les négocia-
tions, le com.nerce avec les 8auvages en occupaient la plus grande
partie. Il était la sentinelle avancée dont l'Sil eigilant devait savoir
distinguer le moindre danger, profiter de la première occasion favo-
rable. Cependant la tranquillité se faisait quelquefois, la paix revenait,
comme après le traité d'Utrecht; alors il pouvait jouir davantage de
la société de ses amis et de ses compagnons d'armes.

"M. de Rumezay s'était établi dans un quartier qui pouvait passer
pour le Saint-Germain de Montréal. L'hôtel du baron de Longueuil, le
chateau du marquis de Vaudreuil, la résidence de messieurs de Contre-
cœur, d'Eschambault et de madame de Portneuf, veuve je crois du baron
de Beaucourt, se trouvaient dans l'espace compris aujourd'hui depuis
la pieuse et modeste chapelle de Bonsecours jusqu'a' ces arbres, deux et
trois fois séculaires, que l'on voit encore sur l'ancien terrain des Jésuites,
près du Palais de justice et dont les branches inclinées vers le sol sem-
blent regretter le silence et la prière de leurs anciens maitres.

" Le site était magnifique: du haut de la colline que dominait le
château le regard plongeait e i arrière sur la plaine encore boisée, où
les chasseurs - tout le monde l'était à cette époque, - poursuivaient
un gibier abondant, où plus tard d'autres chasseurs, Amhcrstet Murray,
devaient s'avancer pour environner et saisir leur trop facile proie.

"Du côté du fleuve, il y avait bien alors comme aujourd'hui cette
verdure lointaine, ces eaux azurées qui semblent ne pouvoir finir, cet
aspect riant, ces vues agréables inspirant une gaieté dont tout le monde
se ressentait au temps de Charlevoix. Mais je parie que du haut de
son balcon, X. de Rani'ezay cherchait plutôt de l'Sil les rares barques
attachées au rivage, les vaisseaux du roi, quand ils se hasardaient
jusquà 3lontréal, apportant, deux fois l'année, les nouvelles de l'ancien
monde, l'amitié des parents, les souvenirs des amie, l'encourageient et
les récompenses du grand roi; quelquefois aussi, ses plaintes et ses
réprimandes. Avec bien plus d'anxiété que n'ca ont jamais produit
l'Indien et l'Anglo.Saxon, il épiait l'arrivée des flottilles du temps: la
perte d'un seul canot d'écorce ruinait souvent plus de personnes que le
naufrage de la Clb;de.ou du Canadian. Si, parfois, madame de Ranmzay
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entendait le chiant'du matelot nu le cri dit Sauvage, soli coeur maternel
devait se serrer de douleur en pensant aux dangers que couraient ses
deux fils, l'un dans les combats, l'autre au milieu des tempétes.

"eLe titre qui est en tête de cet article m'avertit do rechercher sou.
lernent les souvenirs qui se rattiîclient à cette maison. Je ne dois donc
mentionner la longue administration de M. de Raînezay, preuve de la
confiance qu'on avait en lui, que pour rappeler qu'elle lui permit de
réunir, àt différentes époques-, les offiici.s les plus distingués et les per-
sonnagos les plus importants de toute la colonie, car les expéditions pour
les pays d'en haut, les conseils de gZuerre, les conférences avec les Sau-.
vages, les foires annuelles attiraient à Montréa-l non seulîniunt le gou-
vernieur-général, l'intezidant et leur suite, mais encore une foule con-
sidérable des différentes classes de la société.

"itA la mort de M. de Raniezay, en 1724, le châtdeau demeura la
propriété de sa famille qui le garda jusqu'en 1745. A cette époque, il
n'était plus hiabité- que par J.-B. Rochi Nicol-is de Rlatmezay et soli épouse,
Louise Godefroy de Tonnancour. M. <le la Gesse, son frère, s'était noye
dans le déplorable naufrage du Chameau; de ses quatre sSeurs, deux
s'étaient retirées dans lit rite Saint-Paul, une avait épousé monsieur de
Chapt, écuyer, sieur de la Corne, l'aîné, capitaine d'infanterie; late
Henri Desclhaxnipý, écuyer, sieur de floislîébert, seigneur de la Bouteil-
lerie, aussi capitaine. Tous ces hiéritiers, séduits par des offres avanta-
geuses, presés aussi, je croiq, par les réclamations de i-msiurs de
Courcy et Ruette d'Auteuil, consentirent à~ céder la demeure paternelle
a la Comnpagniie des Indes pour une somme qui était.très considérable à
cette époque.

deLa Compagnie des Indes, obligée de soutenir la lutte oit l'engageit
le commerce des colonies voisines avec les tribus indienne, voulait
établit- un entrepût, plus important que ceux qu'elle avait etisjusqu'alors

h, Mntral.Le châàteau devint donc un magasin ; les salles furent
converties eii comptoir oit vinrent s'entasser les étoiles, les épiceries et
les liqueurs; les voûtes reçurent les pelleteries apportées par les
Saîuvages dei différentes Nations.

"Puis arriva bientôt l'époque mémorable qui changea tant de
choses. Quoique la Compagnie des Indes euit ceisé d'exister vers 17.70,
la maison portait encore son nom au moment die la conquéte. Elle
fut dlors achetée par M. G3rant et passa ensuite entre les mains du
gouvernement.

"1Les gouverneurs de M~ontréal eii firent leur demeure ollicielle,
sinon privée, et li donnèrent le nom d'hôtel dii gouvernement, qui
semblait rappeler son ancienne destination.

*,On voit par un ordre général du 20 avril 1-162, que les troupes et
les citoyeni durent se réunir devant l'hiôtel du gouvernenment, pour se



rendre Processionnellement, tambour en tête, sur la Place-d'Armes, où
on devait proclamer la guerre contre l'Espagne.

" La même cérémonie eut lieu en 1763, au mois de juillet, pour
annoncer la paix.

"Pendant l'invasion de 1775, les Américains se croyant obligés de
renplacer les Anglais partout, le brigadier général Wooster vint loger

h ibôtel du gouvernement. Il essaya d'en faire le centre des réunions
des aMis du congrès, et, parfois aussi, une espèce de cour martiale. Un
jour il fait arrêter un citoyen respectable, le capitaine Foretier, dont il

9o nnait les sympathies pour les Anglais, et se le fait amener à
lhôtel. Foretier attend deux heures dans une salle, craignant à chaque
1lstant d'être jeté dans un cachot ou de se voir conduit à la frontière.n, Wooster paraît au milieu de douze à quinze officiers, et s'étant

asis avec un air imposant: 'l M. Foretier, lui fit-il dire en français par
'alncien marchand Price, M. Foretier, vous passerez mal votre temps si
ns parvenons à avoir la moindre trace de votre trahison: Prenez

earde à vous." Puis se levant et lui donnant la main: " Je vous
recommanderai au colonel de Haas qui loge chez vous, et je lui enjoin-
drai d'avoir l'œil sur votre conduite. Allez, Monsieur; mais prenez
erde à vous." M. Foretier s'empressa d'aller rejoindre sa famille en
leurs, qui pensait ne plus le revoir (1).

"Au printemps de 1776, Arnold qui était encore dans toute sagloire ývint remplacer Wooster, et se reposer 'de ses inutiles efforts
contre Québec.

"Si nous mentionnons comme une circonstance intéressante leJour de Bénédict Arnold dans ces murs, c'est surtout afin de rappeler
que l'illustre Franklin, les deux Carroll, M. Chase, vinrent plus d'une

sans doute, se concerter avec lui sur les moyens de gagner les
fladiens à la cause américaine. Peut-être que dans la pièce où j'écris
ce moment Carroll s'assit à la même place où s'assit Charlevoix
1721. Franklin s'appuyait sur le marbre de cette cheminée, quand
déMontrait à ses compagnons l'inutilité de leurs tentatives. C'est ici
uArnold, apprenant l'arrivée de la fidtte anglaise à Québec, et la

etraite du général Thomas, tint un dernier conseil où il fut décidé
qtll évacuerait Montréal. Ce qu'on fit; mais un peu à la manière
ebarbares, on partit, en pillant et en mettant le feu.

tra A la suite de ces évènements, il devient plus facile de suivre les

e orations de l'hôtel du gouvernement. Vers 1784, il fut restauré
baron Saint-Léger, qui l'habita quelque temps.

"Depuis, les gouverneurs n'y firent que de courts séjours dans

(lanuscrit inédit du Commandeur Viger.
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leurs visites à Montréal, jusqu'au moment où cette ville devint la capi.
tale de la province.

"Pendant les sessions orageuses de 1844 à 1849, il fut le siége des
délibérations des deux ministères qui se sont succédé dans cette période
importante de notre histoire parlementaire. L'administrateur, sir J.,
Colborne, et lord Sydenham, y tinrent les séances du conseil,spécial, de
1838 à 1841. Lord Metcalfe et lord Elgin y ont te. ileurs conseils, et
ce fut dans la salle qui est actuellement le bureau du surintendant de
l'Instruction Publique, que ce dernier gouverneur reçut l'adresse des
deux chambres, après l'incendie du parlement. Il entra dans cette
salle tenant à la main une énorme pierre que la populace ameutée lui
avait lancée par-dessus les haies de soldats qui gardaient son passage,
et l'estorte de cavalerie qui l'entourait. Pendant plusieurs jours, 31
i afontaine et ses collègues furent bloqués dans l'hôtel du gouvernement
par les mutins qui en encombraient les avenues.

"Ce fut dans cette même période que l'on construisit pour les
bureaux publics l'aile où se trouvent les classes de Pécolo normale etC
de l'école modèle. Le bureau de l'Instruction Publique fut, pendant
quelque temps, dans une des voûtes qui servent actuellement de réfec-
toire. Il fut de là transporté dans le vieil édifice contigu à l'hôtel du
gouvernement, où étaient les bureaux du receveur-général. Le départe-
ment prit possession du Vieux Château vers la fin du mois de décembre
1856.

"Dans l'intervalle qui s'écoula depuis l'automne do 1849 jusqu'à
l'automne de 1856, l'hôtel du gouvernement et l'aile qui s'étend dans la
cour furent occupés comme palais de justice, tandis que s'élevait le
remarquable édifice qui fait maintenant tant d'honneur à Montréal.

« La salle où se trouvait la bibliothèque du barreau contient main-
tenant celle du département de l'Instruction Publique, qui doit à la
libéralité de messieurs les avocats une partie de son mobilier.

"Outre les gouverneure et les militaires de renom qui ont demeuré
dans cet édifice, ou qui en ont fait le lieu de leurs travaux, nous devons
encore citer sir Dominick Daly, qui est maintenant gouverneur de l'ile
du Prince Edouard; M. Iigginson, secrétaire de lord Metcalfe, mainte-
nant gouverneur de Mauritius, lancienne Ile de France, cédée comme
le Canada à l'Angleterre, et où Bernardin de Saint-Pierre a placé le site
de son chef-d'Suvre, Paul et Virginie; et Phonorable Francis Hincks,
longtemps .inspecteur-général du Canada, et maintenant gouverneur
des B.arbades.

" Telle est une rapide esquisse des mûtamorphoses qu'a subies le
Vieux ChMtcea de Moniréal, sans vouloir rien présager do celles que
l'avenir lui destine peut-être.

i Habent suafala ............. nonumenta."
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Une planche, clouée aui mur de la façade, porte l'inscription sui-
'ante:

Le Châtleau de Jamc:ay,

Construit par Claude de Rantezay, reers 170.5,
Propriété de la Compagnie des it!ies, 17-.5,

Quartiersi généraux de l'a.mée des Bosto»>iais,

- 1775-76 -

Résidence q(iicielle dics gourerneurs anglais 17.9-1 à J119.
Le Cjonseil spécial yj siégea, de Pl'37 à IS-11.

De 1849 à 1856, se trouve sur cette inscription une lacune que
omble heureusement l'article du Rév. M1. Verreau. Depuis cette der'-
!ère date, jusqu'en 1867, l'existence en commun du Bureau de
'Instruction Publique, sous la direction de 31. Chauveau, et de celle
e l'Ec*ole Normale, confiée aux soins du Rév. Il. Verreau, ne fut
oublée par aucun évènement d'importance notable.

C'est vers le commencement de l'année 1865 que j'entrai dans le
ureau de M. Chauveau, en qualité d'assishmnt-rêdacteur du Journal (le
'Instruction Pubilique, et de bibliothécaire. Je succédais à M. Auguste
échard, venu après Josepli Lenoir, poète remarquable, mort trop

cune pour prendre son rang mérité, premier titulaire de l'emploi. Sans
*tre une cause de perturbation, mon entrée au bureau produisit un
certain émoi mêlé de surprise chez la plupart de mes nouveaux con-
frères. Ils me battirent froid, d'abord, niais ils ne tardèrent pas à se
rapprocher de moi et me faire part d'une sincère amitié qui ne s'est
amnais démentie depuis. Ils mue dirent alors qu'un jour, M. Cliauveant,
arrivant dans le bureau, tout d'une haleine - ce qui accusait chez lui

de la mauvaise humeur - leur avait demandé, à brûle-pourpoint:
- Connaissez-vous un monsieur Montpetit, jeune avocat d'ici?
Quelqu'un répondit: IfOui, je le connais de vue, je le vois souvent

avec M. Chaiplentu.»
"lAvec Chapleau ? oui, précisément, a vec ce jeune homnme qui

porte de longs cheveux, qui parle si bien et qui fait tant parler de lui?

ce monsieur Chapleau et ce monsieur 'Montpetit sont liés comme cieux
doigts de la main. A Dieu tic plaise que je trouble une aussi douce

amiti, n les sprantt." Et sur ce, M. Cxauveau s'était enlevé d'un

pied leste, eii se donnant, de la voix et de la tête, une approbation
'ldIodelinanite de sa volonté.
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"ln'entrera pas," s'était-il dit: et j'étais entré, pour ainsi dire,'
mal-ré lui. De là la surprise non dissimulée de mes nouveaux collègues,
les commis du bureau. Je n'avais pas forcé la porte, pourtant; mais'.
elle avait été fortement poussée par les deux mainzq toutes puissantes dei
sir George-Etienne Cartier et de sir liect9r Langevin.

Ainsil ,%M. De Celles fitieait erreur, lorsque, dans; une courte notLe
biographique de feu J. Marmette, publiée dans cette revue même, il m
comptait aut nombre des hiommes de lettres canadiens que M.Chvei
avait spécialement favorisés. L'erreur est fort excusable, car je réussis
bientôt àt gagner les bonnes grâcues de ce monsieur, au point que,
souvent, on me prenait pour son fils, le nom de elAIontletit " donnant,
sans doute lieu à cette méprise. 1,i)ontpetit," dans sa bouche, set
traduisait par Il non petit " dans 1oreille des autres, indice de bienveil.
lance de sa part.h

Comment avais-je acquis l'influence de nos deux hommes d'Etat les .
plus marquants, sir G.-E. Cartier et sir II. Langevin? Cla peut se 1
raconter eii un tour de lamhgue, et voici:

J'avais de onze it douze ans, lorsque passa par chez nous l'épidém ie
des professions C'~a1s est à qui de.s cultivateurs à l'aise, de
Châttcauguay et de Beauimarnoif), aurait dans lit famtille, qui un prêtrec,
qui un mécdecin, un avocat, unt notaire. Les hommes de profession
avaient le pas sur les ingénieuri civils, les comrmerçants, les entrepre-r
neurs - qui se sont bien rattrapés depuis. C'est sur cette aire de vent
que je partis, un beau matin, pour le collège de Saînt.lyaeinthe, sou
la tutelle de Joachim PIrimeaui, élève de philosophie, aujourd'hui cur .

de Bouchierville. Ce que 'J'ai connu d'hommes distingués ou éminents,
illustres peut-êtreaussi, durant mes sert années de collège, nia mémoire
est impuissante a, les énumérer. Pour ne parler que des élèves de ma
classe, je nommerai Monseigneur E. Gyravel> évêque de Nicolet; Son
Honneur le lieutenant-gouvernieur J.-A. Cliapleau ; sir Alexandre
Lacoste - l'honorable François Laîngelier, qui marche au premier ratng
parmi nos compatriotes; le Rév. B. Gendreau, que la mitre attend
plutôt qu'il n'attend la mitre; et le juge Rainville; et le juge
.Iatiet; et le juge Charland; 'Michel Cayley, jadis dépùtê de
Beauharnois; et Alphonse Lusignan, le plus jeune d'entre nous,
déja, parti. Je pourrais en rappeler encore d'autree, mais cela me
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suffit, à moi, pauvre forçat de la plume, pour respirer, un instant,
dans un atmosphère de gloire. Pierre Blanchet, de démocratique
mémoire, répondait à ceux qui lui reprochaient ses idées avancées:
" Deux de mes frères sont évêques; ils n'étaient pas plus fins que moi,
c'est connu; donc, j'aurais pu être évêque, si je l'eusse voulu." Je me
garderai d'en dire autant, quoique Mgr Gravel ait eté mon confrère
de classe. Et des autres grands citoyens que j'ai mentionnés en
passant, je chéris l'amitié, j'applaudis aux oeuvres naticnales provenant
de leur esprit ou de leur cœur, sans désirer un brin de leur toieon, de
leur toge, de leur manteau qui dissimule trop souvent, hélas ! la chappe
de plomb que le feu de l'Enfer du Dante n'a pas fait fondre encore.

Du collège, je passai à Montréal, où je ne tardai pas à faire partie
d'un groupe nombreux d'amis, du même âge, à cinq ou dix ans au plus
d'intervalle les uns des autres. Mes condisciples de la veille, presque
tous conserviteurs, nie tendirent les premiers la main, et je tombai
naturellement dans leurs rangs. Le matin de mon arrivée, je m'étais
rendu au bureau d'avocat de Charles Daoust, mon voisin de Beauhar-
nois, l'ami de ma famille, que j'admirais beaucoup, et M. J. Doutre, son
associé, m'ayant demandé ce que je lui voulais, je lui répondis que je
désirais étudier le droit dans son bureau. M. Doutre, relevant son
binocle, et m'elaminant du fond de l'âme, me dit, en souriant: "Des
étudiants en droit, mon ami, il en pleut par les gouttières ; nous en avons
déjà onze, ici; il nous faudrait envahir la rue, si nous en prenions
d'autres." Chez ,Cartier, Pominville et Bétournay," où je me rendis
ensuite, je trouvai pas moins de dix-sept étudiants en droit, encaqués
comme des harengs. Quand je vous dis que l'épidémie de la vanité
personnelle ou de famille, trop encouragée, hélas! par une direction
imprudente, a enfoui dans la tombe, prématurément, inutiles, débauchées
peut-être, deux générations de beaux hommes, bâtis pour faire honneur
au pays, et qui ont péri sur la route, au grenier, à l'hôpital, aimés encore
et pardonnés sans doute, mais emportés tout de même, par le crocheteur,
dans la hotte commune, fruits secs jetés à la voirie, lorsqu'ils étaient nés
avec un baiser de la patrie et de l'Eglise, c'est-à-dire avec une étoile
au front.

M. Rivard - qui fut, depuis, maire de Montréal - vint au devant
de moi, sans me connaitre, et m'offrit galamment un asile temporaire
dans son bureau d'avocat, ouvert de la veille seulement, mais où les
affaires affluaient déjà, gràce à la bonne renommée du jeune homme, et
à ses assiduités dans des salons industriels et financiers bien notés.
Ayant accepté son offre de me faire voir la ville, je n'avais pas fait dix
pas sur la rue Notre-Dame, à ses côtés, que je rencontrai des amis de
collège qui m'enlevèrent à ce brave Rivard, tout ébahi, et me jetèrent
dans les bras des Labelle, des Mousseau, des David, des Tessier,
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Fontaine, Ricard, Bourgoin, Boucher, McCoy, Marchand, des deux
Kelly, et de bien d'autres encore, avec qui j'ai cheminé depuis, mais
sans étapes suivies. Le lendemain, je passais brevet sous Mousseau et
Labelle, grâce aux soins de Chapleau. Le surlendemain, le même
Chapleau, dans la chambre commune qu'il nous avait aménagée, chez
la brave famille Duprat, rue Vitré, me mettait une plume à la main eii
me disant: " Tu vas me faire une pièce de vers."

- Sur quel sujet?
- C'est ton affaire, mais je reviendrai dans une heure, et, d'ici là,

cette clé me répond de ta liberté. Je m'exécutai volontiers. Au bout d'une
heure, Chapleau revint, me rendit la liberté et porta ma pièce de vers
au Colonisateur, où elle figura a la page 2ème du 1er numéro, sous le
titre de " Dernier jour de l'année." L'hôn. M. Royal, qui était à l'Ordre,
en saluant bienveillamment l'apparition du nouveau journal, disait:
II Le Colonisateur reproduit une pièce de poésie de l'ion. A. N. Mforin." La
pièce de poésie en question était tout simplement signée de mes initiales
A. N. M. Le compliment m'a plu beaucoup, à ce point que je crois
devoir en demander pardon aux mânes du noble homme d'Etat A. N.
Morin, qtui fut notre Saint-Vincent de Paul canadien, et le sujet incons-
cient de mon mérite, aux yeux de M. Royal.

On me mit donc une plume à la main, on m'envoya ensuite à
Québec, comme correspondant parlementaire - ce qui n'était pas une
mince besogne, lorsque ni Bédard, ni Turcotte ne songeaient à naUtre, à
titre d'historiens contemporains -; on me rapatria, pour me faire courir
les hustings, avec Chapleau, contre nos amis, et en face des tièdes de la
Minerre; je me prononçai hardiment, le premier, en faveur de la Confé-
dération, dans les salles de l'Institut canadien-français. Cette séance fit
sensation.

Jusque là, j'avais reçu des encouragements et des promesses de la
part des chefs conservateurs, Cartier, Langevin, Morin, Cauchon,
Blanchet; mais au sujet de cette assemblée de l'Institut, Sir George
E. Cartier me remercia en paroles touchantes, avec la répétition de
promesses bien légitimées, du reste, puisque l'on faisait de moi un jour-
naliste, un agent politique, au profit d'un parti, tous les risques' de la
bataille étant de mon côté.

Voilà comment, après un an de pratique comme avocat aux
assises criminelles, ayant réussi à coffrer au pénitencier trois ou quatre.
sujets de Sa Majesté, d'un caractère envenimé, je me permis de deman-
der mon salaire à ceux qui disposaient des deniers du pays, et dont le
caractère élevé devait racheter les abaissements de tant d'autres. C'est.
beau, très beau, sans doute, d'être chef d'Etat, de commander aux masses
par la confiance, mais cette autorité, dans un pays constitutionnel, où

w-
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nous avons le choix des hommes, doit se rattacher à l'esprit avant tout.
C'est pourquoi la tribune, la presse, et même le liusting, y représentent
des for-ces incalculables. Ceux qui entreprennent la course dans ce
triple cirque social et politique ne sauraient être assez rémunérés durant
leur activité, ni assez récomipensés, à leure du repos.

D' un tour de langue, j'ai fait un chapitre de livre ; par qui me faire-
pardonner? Si je n'étais pas si vieux> je le saurais peut-être.

Oh! les femmes, il n'y a que ça!
A.-N. MONTPETIT.

(A suivre.)



LES FEMMES DANS LA POLITIQUE

Il s'est passé, l'autre semaine, à London, dans la province d'Ontario,
un fait qui Ie plonge en de profondes réflexions:

De hauts dignitaires politiques y ont, parait-il, tenté l'organisation
d'und ligue féminine dont la besogne consisterait à faire de la propa-
gande <le parti pendant les tourmentes électorales.

Sans vouloir juger l'acte des promoteurs de ce mouvement qui, aux
yeux des politiciens, pourrait être considéré de bonne guerre, je ne puis
nie défendre d'une certaine tristesse en songeant au rôle ingrat et
humiliant que le sexe serait forcé d'y jouer.

On m'accusera peut-être de manquer d'un tas de choses qui, dans
notre fin de siècle, se nomment positivisme, opportunisme et autres mots
en isme, mais j'avais accoutumé de me faire une toute autre idée
de la mission dévolue à la femme; moi, qui né suis pas du der>ier
bateau, j'avais et j'ai encore la candeur de préter à l'âme de nos soeuls
en Jésus-Christ des aspirations trop nobles, des sentiments trop délicats,
une nature trop sensitive enfin, pour ne pas répugner d'instinct à la
tche extrêmement... masculine de faire le commerce de votes au profit
d'un parti politique, quel qu'il soit.

Laissons donc alors, les enfants à leurs mères et les mères à leurs
enfants. Ou, si l'on aime mieux, ne détournons pas la femme de la voie
que lui a tracée la Providence et où elle s'achemine en répandant
autour d'elle. les trésors de son amour et de son dévouement. Ne
l'enlevons pas à ce milieu dont elle est la joie et la lumière : la famille;
voilà un champ assez vaste pour occuper tous ses moments et tout son
cMur.

La famille, ce petit royaume idéal, et de droit divin, celui-là, où
sujets et souverain travaillent à qui mieux mieux au bonheur les -m
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des autres sous la douce direction de celle à qui Droz fait dire quelque

part: «Epouse et mére, ce sont nos épaulettes. Grand'mamnnan, c'est le

bâton de maréchal !"
Non que je veuille limiter au seul foyer domestique l'initiative

féminine.
Il faut, au contraire, souhaiter que son influence salutaire fran-

cisse le seuil de la maison et se répande danî cette sphère plus
tourmentée qu'on appelle la société.

Oh! ce ne sera déjà pas une sinécure que d'apporter quelque

tempérament, un peu le mensuétude et de correction dans nos mours

qui menacent de tourner à la sauvagerie... ou au débraillé, selon qu'on
les accommode à cette sauce brutalement épicée de la politique, ou bien

qu'on les ab:ndonne à la fautaisie saugrenue de nos rastas modernes.

Encore une fois, nos excellentes mères de famille n'auront pas trop
des loisirs que leur laisseront les soins du ménage pour ramener au sens

-des convenances et à l'esprit de bonne compagnie et leurs féroces

époux qui auront oublié de déposer au vestiaire, avec leur parapluie, le

joli bouquet de rancunes et d'animosités ramassé autour des hustings, et
leurs scélérats de fils qui... dont..., mais non, demandez plutôt aux

jeunes filles ce qu'elles pensent de ces derniers!

Et l'on voudrait arracher le sexe à cet apostolat si nécessmire au

relèvement social pnur le lancer, toutes voiles déployées, dans l'affreux

tourbillon de la politique !
Autant décréter incontinent l'abolition de la robe et son remplace-

ment par la culotte bouffante.
Ce serait, n'est-ce pas, une indignité, un outrage, peut-être même

un scandal
Faire subir à la femme une transformation aussi grotesque!

Fas plus une indignité, pas plus .un outrage et beaucoup moins un

scandal que de la dépouiller en détail, en lui imposant l'exercice d'un

vilain métier, de cette auréole magique, formée de mille... comment

qualifier?.., vertus? qualités? imperfections? défauts? Je ne pourrais

dire. Peut-être un savant et délicieux mélange de tout cela qui com-

mande cependant notre respect, notre admiration et notre amour.
Une fois tout cela perdu, la femme ne sera plus femme.

Pourquoi alors ne deviendrait-elle pas homme tout à fait en

adoptant jusqu'au costume ?
Et qu'on n'aille pas croire que je force la couleur afin d'assombrir

davantage un tableau pas déjà très gai.
Il suffit, en effet, d'observer ce qui se passe en Angleterre, où une

association comme celle que l'on veut créer ici sévit depuis longtemps,
sous le nom de Prinerose league, p-ur imaginer quelles promiscuités
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dégradantes et inavouables nos pauvres Canadiennes auraient à subir,
si elles consentaient jamais à imiter leurs compagnes d'outre-mner.

J'en sais, d'ailleurs, assez sur la façon (le travailler des grandes
dames anglaises en temps d'élections, et ce, d'après les journaux où
leurs prouesses sont relatées avec for-ce détails, qu'il me serait 'facile
d'écrire ài l'aviance l'un des mille petits scénaril dont les affiliées de la
lIfaple leaf league - ainsi se nommerait le nouveau elub - nous donne-
raient le spectacle gratuit.

E ssyons, voir .......................................
La scène s'ouvre sur les élections générales de la Puissance. Les

chefs sont à l'ouvre, encourageant leurs soldats et semant eux-même*S
la bonne parole parmi les masses.

La laZulc Zeaf league ou toute,« autre ligue - il est à supposer que
les adversaires sa piquant au jeu, auront eux aussi le goùt de s'en payer
une, - est en séance plénière sous la présidence de madame la sénateur
Un tel.

Celle-ci tient, en ce moment> le.lloor; écoutons:
- Je dois vous féliciter, mes clhères soeurs, des brillanL ;èsultats;

obtenus jusqu'à. ce jour par votre travail pour le candidat de notre
choix. Tout marclie à merveille. Nos membres ont reçu partout un
excellent accueil. Il ne reste pilus à visit-,r que les employés de l'usine
de fer en gueuse 41Rospinover & Co."

Qui, parmi nous, veut attacher à son nom la goire d'avoirggn
à notre cause ces braves gens, au nombre de cinquante, touts votants?

J'ai dit braves gens. Oui, mais pas très policés, à ce qu'on dit, et
ayant des notions quelque peu... vaguesq sur les é,"«rds duts au sexe.

La présidente s'assied sur cette dernière observation qui est suivie
d'un silence troublé seulementt par un léger frou-frou de jupes trahlissaint
le légitime frisson qui secoue leurs propriétaircs.

Va-t-on flancherait moment de donner le coup décisif!1
Mais non, tine blonde aux yeux de pervenche avec des cils très

longs, s'est levée ; elle demande la Parole.
Et les autres jupe, un peu raurêesý, se hâtent de 'redevenir

héroïques
- Maidime la présid,:ntc, dit-elle, avec une luieur d'apôtre dans

çon Siil de pervenche, itoiwnr,- je su*- la plus jeune (frelassemient désap-
probateur) je crois de mon devoir de me dv,.'r

- Allez don;ý ma chère enfaint s'écrie la présMente dont la voix
tremble d'émotio*.i, allez, et quei la Loriî votis pro1:gc .............
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SCÈNE IL - Une vaste salle de rnastroquct Des tables, des bocks
et des buveurs, hirsutes et inquiétants vus ainsi dans la fumée des
pipes. A l'un des angles, un groupe mis en gaieté, on ne sait trop
pourquoi, s'esclaffe avec des rires gras. Approchons-nous.

Ali! mais, c'est bien notre blonde aux yeux bleus, notre zélatrice
du premier acte qui a tenu parole! Elle est mêème justemîent en train
de raconter les vertus du candidat de la ligue...

1er ouvrier (l'interrompant) - Voyons, la petite mère, en douceur,
vous allez vous esquinter.

La daine - Non, je vous assure.
2e ouvrier (lui tendant un verre de gin) - Tenez, enfiolez-moi ce

bubus..., excellent pour la toux!
La danie (avec un plissement significatif des lèvres) - Merci, mon

ami, je ne pourrais vraiment..
3e ou vrier - Vous savez, vous gènez pas, c'est d'un bon coeur.
La damie (Eouri.inte) - Ol! je le sais bien> mais je vous assure que

je n'ai pas soit, et qt.- vous m'obligeriez beaucoup plus en écoutant ce
qui mn" -este à vous dire au sujet du r'qn...

1er ouvrier (qui devient galant) -Faites excuse, la pe-tite mère, si
l'on vous coupe le sifilet, nm: souriez donc encore, afin de permettre
aux carùiarades et à moi de relu')uer vos jolies quenottes (sourire
pénible de la dame). Bien! comme cela. Dites, les gars, n'est-ce pas
qu'elle est chouette, l'orateur? On en mangerait vrai dieu!

La daine (mal à son aise et qui voudrait couper court) - Enfin,
mes bons amis, me promettez-.vous de voter pour mon candidat!

Le chauffeur de la Clie (qui, une fois les fourneaux de l'usine éteints,
eni a profité pour s'alituner à son tour -question de métier) - ii. une
condiclmon... ch'est que.. vous nous donniez chacun un beau bec !...

La damie (passant alternativement du blanc de chaux au rouge
piv-oine, après un;>i tiolevant les yceux au ciel-, - î*à part) - Pour
mon parti!... (Haut) Soit, je veux bien, mais souvénez~vous...

2'est-ce pas, mes compatralotes, que ce serait ex-quis?

CiAiRIEL 3IAUCiILLSI>
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COMBAT DE CIIELLALA

DEvi'rI plus d'un mnois> nous parcourons la plaine cn tous sens,
toujours ài la poursuite de cet insaisissable flou-Amiena.

Nous ajoutons kilomètres sur kilomètres sans autre résultat que
des fatigutes inouïe> (le la misère, des souffranees de la faim, des ennuis
de toutes sortes.

Rien à signaler pendant tout ce Lernps, sauf de nombreuses alertes
provenant de quelques coups de fusil de maraudeurs.

Nous en étions tellement blasés quie nous ne prenions seulement
pas la peine de sortir de nos tentes.

Et puis, nous cherchions depuis si Io?*.gteiips ce saicré Boui-Aimena
que nous finissIns tous par croire qu'il n'existait que dans l'imagination
de nos espions.

Ajoutons égn lenient, que notre surveillance s'était quelque peu relz*-
te, à Ea suite de la sécurité parraite de nos marches.

3Mal nous eii prit

Au départ de Fètaip, le matin du 19 mai, la colonne azvait en téte
un bataillon de la légion; un bataillon dut 2e zoua.-vesq, qui nous avait
rejoints dans Vitralcouvraiit les flancs, et enfin ~iî battillon dit2
tirailleurs algériens fermait la marche.

Le 4c chasseurs d'Afrique et les goluniiers précédaient la colonne
et -nardaient les flancs au loin.

N~ous avions un convoi de plus de trois mille chaineaux, don t
1E.iloii:ý,ient s'étendait sur un espace de six ou sept kilom-ètres-,.
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les troupes de tête étaient complètement invisibles aux fractions
de queue.

cet ordre de marche était assez imnprudent, car il se prêtait facile-
ment à un coup de main hardi.

Mais, je le répète, nous ne croyions plus a la présence de l'ennemi.

Vers huit heures et demnieau moment de s'engager dans une vallée
de trois kilomètres de largeur, bordée des deux côtés de collines d'un
certain relief, on signale l'ennemi à cinq ou six kilomètres en tête.

De suite, la légion reçoit l'ordre de mettre sac à terre et de se por-
ter en avant.

Les zouaves doivent garder les flancs et les tirailleurs, la queue.
Ces précautions nous font sourire, si sceptiques que nous étions sur

la présence de l'ennemi.
Mais bientôt, cependant nou3 voyons avec une vive satisfaiction

que des masses profondes de burnous blancs et noirs s'avancent aut-
devant de nous. Elles formaient trois grouipe-c.

Au centre, de nombreux fantassins nègres et, sur les dcux ailems,
deux colonnes de cavaliers Trafics, révoltés de la première heure.; puis
des Doui-Ménia et des Otiled-id(i-Clieick, reconnaissables à leurs éten-
dards. En tout, à peu prèq trois à quatre mille hommes.

Rien -à craindre, car nous- avons plus de quinze cents fusils d'infanl-
terie, une batterie d'artillerie, deux cents sabres et cinq cents goumiers.

La, légion ouvre le fcu ïï mille mètres et l'ennemi continue quand
imême à avancer.

Le combat va devenir sérieux. L.Jes Arabes sont à quatre cents
mètres de nous, sans grand danger pour nos troupes cependant, car
leurs projectiles, trop courte, ricochient en ivant de notre front

Les zouaves, toujours ardent-, voient ce qui se pisse en avant et
veulent.avoir leur part de laiie

ls font d'immenses conv-ersion.% déployant deux compagnies sur
chacune de nos aieles prolongeant à droite et à gauche.

Le- convoi se trouve ;ainsi dégarni sur 'es flancs.
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'Et les tirailleurs, qui sont à six kilomètres en arrière, ne savent pas
encore ce qui en retourne et s'efforcent de faire serrer la queue du con-
voi pour venir à leur tour prendre part à l'action.

Bou-Amena a saisi le mouvement des zouaves.
Plus habile tacticien que nous ne le croyions, il laisse ses fantassins

tomber comme des mouches sous nos projectiles, contourne le mamelon
de gauche et vient se jeter comme une trombe dans le flanc du convoi.

Les vaguemestres des différents corps, les caporaux d'ordinaire,
quelques ordonnances d'officiers, un certain nombre d'hommes de garde
aux munitions de réserve et une vingtaine de chasseurs d'Afrique avec
un officier, sont les seuls défenseurs du convoi.

Les tirailleurs sont encore trcp loin.
Les gardes du convoi, sur le qui-vive, voient bien l'avalanche de

cavaliers arabes qui fondent sur eux.
Mais il y a de l'indécision.
- Ne tirez pas, crient les uns, ce sont nos goumiers!
- Tirez, disent les autres, c'est Bou-Amena !
Avant d'avoir pris une décision, ils étaient culbutés, sabrés, assom-

més, fusillés à bout portant par des centaines de cavaliers, qui chassent
devant eux les chameaux du convoi.

Les pauvres bètes, affolées, lancent leur chargement à tous les
diables.

Caisses de biscuit, tonneaux de vin et d'eau-de-vie, cantines à bag-
gages des officiers, cantines médicales, tout le saint-frusquin roule sur
le sol dans un gûchis parfait, et les chameaux filent vers les montagnes,
chassés par les cavaliers de Bou-Amena.

Les chasseurs d'Afrique, ahuris un moment, se groupent bientôt,
et, conduits par leur officier, M. de Laneyrie, ils se lancent contre les
Arabes.

Tous y laissent la vie. Seul leur officier revient avec trois balles
dans le corps. Il est mort ce matin.

Les so-rars, conducteurs de chameaux de la colonne, voyant leurs
compatriotes victorieux, renversent eux-mêmes les chargements de
leurs bêtes, sautent en croupe et filent vers la montagne.
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D'autres achùvent les blessés, défoncent les caisses de biscuit, s'en
font une provision et prennent le large.

Quelques-uns, qui s'étaient arrêtés prés de l'endroit où les sacs des
légionnaires avaient été déposés, coupent les bretelles et les pate'ettes,
s'emparent du linge et des cartouches, empoignent les fusils des morts
et rejoignent Bou-Amena.

Pendant ce temps, on s'amusait à tirer à la cible a trois kilomètres
en avant.

- Tiens, vois-tu ce grand nègre? Je parie que je le tombe en trois
coups, s'écrie mon fourrier.

-Allons-y! répond un sergent.
Et plusieurs coups de feu s'abattent sur le pauvre diable, qui bondit

comme un cerf quand il est frappé et s'écrase ensuite comme une masse.
Je n'ai jamais rien vu de plus agréable.
Tous nos coups portaient.
C'étaient des visions continuelles de grands burnous qui s'agitaient

un instant dans le vide, pour retomber ensuite comme des oiseaux à
qui an a coupé les ailes.

Et le feu rapide continuait sans cesse sur toute la ligne.
Ce que nous en avons tué, de ces moricauds-la!
Et chez nous, pas une égratignure. Oui, cependant, une balle est

venue s'aplatir sur la semelle d'un homme qui tirait à genou.

L'artillerie y allait à merveille.
Une section surtout, commandée par un adjudant, faisait feu de ses

deux pièces avec une justesse et une précision qui nous émerveillaient.
Chaque obus tombait dans le tas et soulevait des tourbillons de

poussière au milieu de laquelle apparaissaient, comme d'immenses
clauve-souris, de pauvres gueux qui bondissaient en l'air pour retomber
ensuite fendus, écrasés comme des figues.

On tira quarante et un coups, et chaque coup portait à fond.

En arrière, les tirailleurs, qui s'étaient arrétés au bruit da canon,
avaient fait demi-tour, prts à recevoir l'ennemi.
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Ils se trouvaient ainsi à six kilomètres de la première ligne, et un
repli de terrain leur masquait l'emplacement du convoi.

Ils en furent quittes pour une attente d'une demi-heure, car l'ac-
tion ne dura guère plus.

* *

Nos goumiers avaient disparu dés les débuts de l'affaire, et les
chasseurs, qui s'étaient d'abord portés en tête avec l'infanterie, étaient
revenus au convoi en apprenant, par quelques hommes échappés au
massacre, que le désordre s'y était mis.

Mais ii était trop tard, et, au loin, ils aperçoivent l'ennemi qui se
hâte de chasser des groupes de chameaux devant lui.

N'hésitant pas un instant, ils fondent sur les Arabes, qui abandon-
nent une partie de leur butin, et raménent une centaine de bêtes.

Pendant ce temps, on fait prévenir le colonel du désastre du convoi.
Il donne l'ordre de suspendre l'action, qui était d'ailleurs finie

faute de combattants ennemis, et de retourner en arrière.

Joli gâchis !
Tout est pillé, les sacs sont éventrés, les vivres ont disparu, les

munitions de réserve, en grande partie emportées, les bagages des
officiers, complètement enlevés, et nous trouvons une cinquantaine de
cadavres sur le terrain.

Nous ne rions plus.
Mais nos hommes, furieux, deviennent un instant presque incon-

trôlables.
Ils se ruent sur quelques tonneaux d'eau-de-vie qui gisent épars,

les défoncent, boivent et tombent ivres-morts.
Au moment du départ, plusieurs cavaliers portent des fantassins

ivres en travers de leurs selles.
C'est un vrai désastre.
Somme toute, en récapitulant, il nous manque cinquante-deux

hommes tués, une quinzaine de disparus et plus de vingt blessés sur les
cacolets, dont un officier de chasseurs d'Afrique.

Tristement, après avoir mis un peu d'ordre dans la colonne, nous
rétrogradons, le fiel dans l'âme, la rage au cœur, bien disposés à faire
payer clec . l'ennemi l'espèce de succès qu'il vient de remporter.
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Les deux ou trois cents Arabes tombés sous nos balles ne peuvent
nous consoler de nos pertes.

Aujourd'hui, la ration a été réduite de moitié et nous en avons
encore pour trois ou quatre jours avant de rencontrer une colonne de
secours.

Chaque nuit, nous bivouaquons en plein air, faute de tentes, qui
nous ont presque toutes été enlevées.

Ah! les pouilleux, ils nous le paieront!

Nous sommes de nouveau à Fékarine.
Il était temps, car nous n'avions plus un radis à manger.
Ici nous avons trouvé une colonne de ravitaillement en vivres, en

munitions et eu eflts de toutes sortes.
Ça fait plaisir de voir des camarades.
Ils nous apprennent que le général commandant la subdivision

d'Oran est en route pour venir prendre le commandement des deux
colonnes réunies.

Cela nous réconforte, car nous espérons bien avoir notre revanche.
En route, nous avons perdu tous nos blessés; ils n'ont pu résister

ni à la chaleur, ni au cruel ballottement des cacolets.
A chaque étape, nous enterrions un ou deux hommes.
Avant-hier, ma compagnie rendait les derniers honneurs i un des

nôtres.
Avec deux caisses î, biscuit, nous lui avons fabriqué un cercueil.

C'était un jeune Suisse de vingt-deux ans. Il avait ou le crâne ouvert
d'un coup de matraque et la joue déchirée de la bouche à l'oreille par
le crochet de l'un de ces bâtons.

A cent mètres du camp, le cortège s'arréte et l'on dépose la caisse.
Quelques hommes se mettent de suite à creuser une espèce de fosse

avec les outils de compagnie.
Mais la terre est dure et il se fait tard.
On dépose enfin la bière dans une excavation de quarante centi-

mètres de profondeur; on la recouvre soigneusaenent de terre et on y
entasse dessus toutes les grosses pierres qu'on peut trouver aux environs
pour enpècher les chacals de dévorer le cadavre.

Mon capitaine, ensuite, d'une voix émue, fait un adieu touchant au
camarade. Et moi, comme sergent-major de la compagnie, je récite à

SOUVENIRS I)'AtFl[QUP
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haute voix un Pater et un Ave auxquels répondent les hommes, tête nue
et émotionnés.

Puis nous défilons devant la tombe en saluant.
Demain, ce sera peut-être notre tour!

Le 2 juin, nous avons reçu le général Détrie. Il a été acclamé.
Puis nous avons rétrogradé sur le Kreider.
Le 4, nous campons à Ogla-Menesla, non loin de Chott EI-Chergui.
Rien de remarquable, si ce n'est l'eau, que nous trouvons au fond

d'un puits avec trente centimètres de mousse verdûtre sur sa surface.
Cette eau est verte aussi et elle a un goût d'œufs pourris.
Mais nous avons soif et il faut boire quand même.
Quelle excellente purgation nous avons prise là!
Pendant toute la nuit, c'était un va-et-vient continuel du camp au

dehors!
Nos boyaux délabrés se tordaient dans des transes hurlantes.
Mais l'eau verte tenait bon, et nous courions tous dans la plaine.
Le matin, à la première halte, à peine les faisceaux étaient-ils

formés, que tous, comme un seul homme, avec un ensemble parfait,
nous nous lançons à l'écart.

Ce camp fut dénommé par les troupiers "le camp des m...amelons
plats."

Nous sommes de retour au Kreider, après avoir fait une petite
excursion à Tismoulin, à trois étapes d'ici.

A HIaci-el-Hadri, pas d'eau: nous trouvons les puits remplis de
cadavres d'animaux.

Voilà un excellent moyen d'assoiffer des chrétiens.
A Tismoulin, ma compagnie enterre encore un homme, mor. de la

fièvre typhoïde.
Beaucoup de malades sur les cacolets.
Ça commence à aller mal.
Au retour, marche de nuit. Nous brûlons laci-el-Hadri, et nous

arrivons le lendemain à Ogla-Menesia, de diarrhéephile mémoire, avec
cinquante-trois kilomètres dans les pieds.

Une marche de nuit, c'e- . gònant.
On dort debout, on butte partout, la fatigue est double, on a des
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'douleurs violentes aux tempes, les yeux sont pleins de picotements
lancinants et le sac est bien plus lourd.

Je marchais à côté de mon capitaine.
Nous causions comme de vieux amis, car les misères communes

raPProchent singulièrement les distances.
Il me parle quelques instants des mauvaises nouvelles qu'il vient

de recevoir de chez lui: sa femme et son enfant sont malades.
Puis il se tait.
Son profil anguleux se découpe net sur le ciel clair, sa main tiraille

nerveusement les deux grandes pointes de sa barbe.
Sa peine m'attriste profondément. Je me sens moi-même envahi
Uar Un grand découragement.
Il était temps que la lumière du jour vînt nous égayer un peu.
Allons! décidément, ça ne vaut rien les marches de nuit.

Nous apprenons que Bou-Amema a fait du propre.
Après Chellela, il a filé avec ses cavaliers vers les Hauts-Plateaux,

il a tout simplement massacré trois cents ou quatre cents alfatiers.
Oh! si nous pouvons le rattraper de nouveau, en voilà un qui ne
Pas long feu.
En attendant, nous partons à onze heures pour lui courir après.
Il s'en moque pas mal de notre poursuite.
Avec ses cavaliers, il fait cent kilomètres par jour, et nous, quand

nO48 en avons fait quarante, nous en avons assez.
Pour le pincer, il faudrait le poursuivre quand il a sa smala ou ses

trpeaux avec lui. Mais il a pris soin de laisser ces choses gênantes à
ce4t kilomètres au sud du Figuig.

Nous avons couru deux jours pour des prunes.
BOu-Amema nous a proprement distancés.

fa hier, nous rencontrons un malheureux Espagnol à moitié mort de
n et de fatigue.

e ait prisonnier par les révoltés, il a pu s'esquiver de leur camp,
eeune balle dans l'épaule.
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Il nous apprend que les Arabes sont très nombreux et qu'ils
emmènent en captivité une dizaine de femmes et quelques hommes.
Les femmes ont été données aux chefs et les hommes servent d'esclaves.

Ils ont aussi avec eux quatre ou cinq soldats faits prisonniers à
Chellala. Il paraît qu'ils ne sont pas maltraités.

Si nous avions des ailes podrtant!

* *

A l'instant nous recevons l'ordre de rentrer daus le Tel], pour
reprendre la campagne à l'automne.

Car il est impossible de vivre ici sAns eau pendant 'été. Et puis
nos espions nous ont appris que Bou-Amema se dirige sur T .tilalec, at..
diable, dans le désert.

Inutile de songer à aller le dénicher dans ce pays de feu.
A l'automne prochain alors!...

UN ANCIEN LéGIONNAIRE.



AU MONUMENT NATIONAL

La REVUE NATIONALE tient beaucoup à mettre ses lecteurs au courant de
certaines questions importantes, touchant l'avenir de notre pays.

Le 12 novembre dernier eut lieu une réunion nombreuse des principaux
citoyens de Montréal, pour inaugurer les cours publias qui doivent être donnés,
cet hiver, au Monument National.

M. le juge Loranger, président de la Société Saint-Jean-Baptiste, était au
fauteuil. Mgr Fabre, le Consul Général de France, les honorables MIII.
Alphonse Desjardins et Joseph Royal, M. l'abbé Colin, de Saint-Sulpice, MM.
L.-L Boivin, président du Conseil des Arts et Manufactures, J.-C. Wilson,
L.-O. David, J.-X. Perrault, Bonin, Venne, J.-D. Rolland, G. Boivin, Thomas
Gauthier, l'honorable juge Jetté, MM. les chanoines O'Dannell et Cousineau, et
les RIR. PP. Iludon et Caron, étaient à ses côtés.

Plus de huit cents personnes assistaient à la réunion.
Après les discours de circonstance, MM. Royal, David, Bonin, Perrault et

Venne exposèrent les sujets de leurs futurs cours.
Nous avons particulièrement remarqué le côté pratique du discours de

M. L.-L Boivin, président du Conseil des Arts et Mânufactures, et nous croyons
utile d'en détacher, sans commentaires, les quelques lignes qui suivent:

Je viens de prononcer, dit -I. Boivin, le nom du Conseil des Arts et
Manufactures; vous savez tous ce qu'est ce Conseil; mais un grand
nombre ignore peut-être que, depuis sa création en 1872, près de vingt
mille élèves ont suivi ses classes de dessin mécanique et d'architecture,
et qu'un grand nombre de nos principaux ouvriers y ont reçu leurs
premières leçons techniques qui ont été le gage de leur succès dans
la.vie.

En traitant cette question en avril dernier, à l'occasion de la
distribution des prix à nos élèves, j'ai dit entre autres choses, que deux
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questions importantes s'imposaient à la considération de notre Conseil,.
à savoir :

Premièrement: La nécessité de classes d'application;
Deuxièmement: L'instruction à donner à la femme ouvrière.
Je suis heureux de vous dire qu'à la première réunion qui a suivi

cette séance, le Conseil des Arts et Manufactures a chargé une com-
mission d'aller aux Etats-Unis faire les études nécessaires pour donner
une application pratique à ce projet. Un mémoire sur cette importante
question sera sous peu communiqué au gouvernement provincial.

Quant a l'instruction à donner à la femme ouvrière, la loi passée
en 1872 n'a pas prévu le cas, pour la bonne raison que ce besoin a surgi
depuis. Le Conseil des Arts se trouve donc pour le présent forcé de
remettre cette question à plus tard.

En attendant, rien n'empêche le président du Conseil de prendre
rinitiative du mouvement sous _ son patronage et sous sa responsabilité
personnelle.

C'est pourquoi j'ai résolu d'ouvrir dans quelques semaines, dans
cette bâtisse, une classe pour y enseigner la coupe des vêtements de
femmes. Cette classe, au début, n'aura pas tant pour but de préparer
les jeunes filles qui se proposent d'en faire un gagne-pain, que celles
qui, n'ayant pas besoin de sortir du toit paternel pour leur subsistance,
aimeraient tout de même à pouvoir confectionner elles-mêmes leurs
vêtements. Si cette première tentative réussit, nous lui donnerons tout
le développement nécessaire Pannée prcchaine

Au lendemain de la conquête, lorsque presque toute la classe
instruite, sauf le clergé, quitta le pays pour retourner en France, le.
premier soucis de celui-ci fut de fonder ces nombreux colléges clas-
siques qui contribuèrent si efficacement . former ces hommes distingués
qui ont illustré notre histoire, ces hommes qui ont si vaillamment
combattu dans nos parlements pour nous assurer ces grandes libertés
constitutionnelles dont nous sommes si fiers.

Avec le développement du pays, vint le développement du com-
merce. L'on comprit que ces collèges, tout en ayant autant leur raison-
d'être que par le passé, ne suffisaient plus aux besoins nouveaux de la
population; qu'il nous fallait des écoles commerciales où viendraient
se former les futurs négociants de notre pays. Un grand nombre de-
ces écoles furent fondées, au nombre desquelles je mets au premier
rang: TEcole du Plateau et le Mont Saint-Louis.

Avec le développement du commerce, vint celui de l'industrie. Il
fut un temps où il suffisait d'apprendre un métier pour répondre au
besoin du moment.

La découverte de la vape' . et de l'électricité; la construction des
chemins de fer, et les cerbP aes industries qui en découlent, exigent.
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beaucoup plus de l'ouvrier qu'autrefois. Il lui faut les connaissances
techniques de son métier.

Il nous faut développer davantage ces écoles de dessin que nous

avons, et en créer d'autres, car de nouveaux besoins surgissent cons-
tamment.

Les gouvernements de la province de Québec l'ont bien compris
en subventionnant ces écoles, mais je crois que nos hommes d'affaires,
nos industriels n'ont pas suffisamment réalisé ce besoin. Je voudrais
les voir y prendre une part plus active en venant en aide aux efforts

du gouvernement. Je voudrais aussi voir les municipalités y contribuer

largement, en aidant à la création de ces classes d'application dont j'ai
parlé plus haut.

J'en ai visité quelques-unes dernièrement aux Etats-Unis, fondées

par des parfliculiers, et j'ai été étonné des résultats obtenus.
Nos classes sont fréquentées par environ quatre cents élèves, c'est

déjà beaucoup, mais c'est trop peu pour une ville comme Montr&l.
Ces écoles sont gratuites et mille élèves seraient encore un chiffre assez

bas, si l'on tient compte de notre population.
Je fais donc appel, ce soir, à tous ceux qui sont présents, de nous

aider en engageant leurs amis à fréquenter ces écoles du soir. Je vous prie
instamment, vous, Monseigneur, et votre clergé, que l'on trouve partout

où il y a du bien à faire, de nous prêter votre concours et celui de tous

vos fidèles. Un bon mot de votre part vaut toutes les réclames que
nous pourrions faire.

Avant de terminer, qu'il me soit permis d'exprimer un désir:

Toutes nos grandes institutions doivent leur création au dévoue-

ment de nos corporations religieuses ou à la munificence de quelques

citoyens dont les noms passeront à la postérité. Est-ce qu'il ne s'en

trouvera pas un pour doter une grande école industrielle?
Tel est le vou que je forme en ce moment.

L.-I. BoIVIN.

Note de la Rédaction.- Nous sommes heureux d'ajouter à ce qui

précède la bonne nouvelle suivante: M. J.-C. Wilson, vice-président du

Conseil des Arts et Manufactures, pour se conformer nu vSu de M.

Boivin, a généreusement souscrit cinq mille piastres. C'est un exemple
à suivre.
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Nous allons nous efforcer de faire aujourd'hui un voyage méthodi-
que à l'étranger, avec l'oreille bien ouverte et l'oil braqué partout,
pour voir si les autres nations sont plus intéressantes que la nôtre.

En traversant la ligne 45e, nous sommes un instant arrêtés par
l'intérêt que répand le fameux procès de Holmes, ce génial meurtrier,
qui a expédié dans l'autre monde une douzaine d'individus, des deux
sexes, afin de toucher leurs assurances sur la vie, dont il payait lui-
même les primes royalement..

Il s'est défendu cemme un beau diable. Il a perdu sa cause, bien
entendu, mais, c'est égal, il a montré une somme d'énergie peu com-
mune. • Sans avocat, sans aide, seul dans le dock des accusés, il a tenu
tête vigoureusement à toute l'accumulation imposante de la justice
accusatrice. Sa conduite ne doit certainement pas lui amener la sym-
pathie du public, mais on ne peut s'empêcher de témoigner quelque
intérêt à un misérable, qui défend .:a vie pied à pied.

Il a été condamné à mort et il demande un nouveau procês.
Le mariage Vanderbilt-Marlboroughi a été consommé avec une

pompe de premier aloi. Miss Vanderbilt est maintenant duchesse et
Monsieur le duc de Marlborough a une jolie femme et beaucoup de
millions, qui lui manquaient avant. Comme opération financière, cela
vous paraitra fort réussi ; quant au côté sentimental, l'avenir nous ren-
seignera sûrement, et sous peu.

Qu'importe cependant, une couronne de duchesse vaut bien quel-
ques écus, et Miss Vanderbilt se consolera toujours facilement de ses
déboires -s'ils arrivent -en songeant que son mari est l'unique héri-
tier du fameux noble, qui a inspiré la non moins fameuse chanson que
vous connaissez tous.
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Les phoques, ah! les phoques! voilà des bêtes aquatiques, qui sont
passablement encombre.ntes. Elles ont failli amener la guerre entre les
Etats-Unis et l'Angleterre, et voilà maintenant qu'elles gênent le régle-
ment fixé par l'arbitrage.

Les Américains, gens extrêmes en tout, commencent à être sérieuse-
ment tarabustés par cette question, et les sénateurs des Etats-Unis ne
proposent rien moins qu'une extermination complète de la race pnoque,
pour en finir avec cette affaire comminatoire.

Ce serait là une solution radicale, quoique imprévue.

* *

Puisque nous sommes en Amérique, restons-y, et rendons-nous à
Cuba, où les affaires nous paraîtront quelque peu incertaines.

Le capitaine-général Campos voudrait frapper un grand coup. Il
l'annonce à son de trompe, mais ça ne marche pas. Ces diables de
Cubains, qui veulent être libres chez eux, tapent dans le tas avec de la
dynamite. Et, la dynamite, ce n'est pas commode. Et puis, ils ont le
don d'ubiquité, ils sont partMut à la fois. Enfin, c'est le struggle pour la
liberté.

Ça coûto cher aux Espagnols pour garder leur autorité aux
Antilles. Déjà, vingt-deux mille hommes dorment dans la terre cubaine,
et on va les remplacer par trente mille autres, ce qui fera le joli
chiffre de cent douze mille hommes expédiés pour dompter une poignée
de rebelles. Et à cela, nous ajouterons quarante-deux navires de guerre,
ce qui n'est pas un maigre denier.

Je souhaite que les Cubains sortent victorieux de leurs ennuis, car
enfin, somme tous, ils ont droit à leur liberté.

Santons une petite mer, et nous voiW" au Vénézuela, où les querelles
marchent grand train.

La Guyane anglaise veut avoir ses frontières; ou, plutôt, c'est
l'Angleterre qui le désire vigoureusement. A l'appui de ses volontés.
elle apporte un ultimatum hérissé de canons et de baïonnettes. C'est
toujours gênant, ces sortes de choses, et le Vénézuela finira bien par
comprendre que l'Angleterre a raison, puisqu'elle est la plus forte.

Allons-y, alors, en Angleterre. Ici, nous sommes au milieu de mer-
veilleux, de superbes ennuis internationaux: guerre probable avec la
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Russie, querelle grave avec la Turquie, guerre certaine avec les
Ashantees, conflits de frontière avec le Vénézuéla, enfin, tout un cor-
tège de tracas, logés aux quatre points caïrdinaux.

Lord Salisbury semble se mouvoir à l'a4se au milieu de ces ques-
tions et il a fait un splendide discours, dernièrement, au Guildhall, à
l'occasion de l'entrée en fonction di nouveau Lord-maire de Londres.
Avec l'ampleur et l'autorité d'un vrai homme d'État, il a analysé la.
situation universelle, en fixant nettement la position que l'Angleterre a
prise ou doit prendre partout.

L'embarras le plus grave est sans contredit le traité entre la Chine
et la Russie, qui donne à cette dernière l'usage facile des mers de Chine
avec Port-Arthur. comme port de guerre.

Le Japon, ayant encaissé une masse de taëls de l'indemnité de
guerre chinoise, a rapidement pris ses cliques et ses claques, magot en
poche, laissant Russes et Chinois se débrouiller entre eux. Ce qui con-
firmerait ce que j'ai dit dans ma dernière chronique, que les Japonais
montraient les dents à la Russie pour la frime, prêts à lui laisser toute
liberté d'agir avec la Chine, pourvu qu'on les paie en conséquence.

Ces satanés Japonais sont fins et trés pratiques, et maintenant, seuls
dans leurs îles, ils se moquent de la Chine et de la Russie.

Mais rAngleterre fait la grimace en face du traité sino-russe,
s'il existe. - Elle craint pour son commerce oriental et elle croit quune
guerre, avec toutes sces conséquences, vaudrait encore mieux pour elle
que la reconnaissance d'un pareil traité.

Lord Salisbury l'a dit au Guildhall, dans un langage prudent,
ferme, quelque peu aggressif, mais rassurant cependant.

Les Ashantees ne veulent pas entendre parler d'un commissaire
anglais, qu'on désire leur envoyer. Ils viennent de refuser hardiment
de recevoir chez eux un intrus britannique quelconque.

Le pays des Ashantee.i est habité pàr huit millions d'habitants, et
son roi possède une jolie armée avec cinquante mille fusils, achetés
récemment à des marchands anglais.

C'est quelque chose, mais ça ne vaut pas la Russie, et c'est pour-
cela, que l'Angleterre a immédiatement déclaré la guerre au petit
peuple nègre de la Côte d'Or.

En Angleterre, on parait fatigué du libre-échange. M. James.
Lowther, M.P., a fait, l'autre jour, devant les Sociétés d'Agriculture, une
proposition motivée pour défendre complètement toute importation de.
bétail étranger.

Gare aux bêtes canadiennes alors! Ceci est visiblement dirigé
contre elles.

La princesse Maud, qui commençait quelque peu à mûrir, vient
d'être fiancée au fils du prince héritier de Danemark. Les princesses.
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royales, surtout celles d'Angleterre, qui se comptent par douzaines, sont
d'un placement difficile dans le domaine matrimonial. Quand elles

n'épousent pas un petit prince, elles se contentent d'un marquis, ce qui
est maigre pour la fille d'u-t. reine.

En France, le cabinet Bourgeois a été finalement constitué avec
moins de difficultés qu'on ne prévoyait.

M. Bourgeois est venu à la tribune lire la traditionnelle déclaration
ministérielle. Elle a été courte, précise, nette, énergique et parti-
culièrement aggressive contre les députés accusés d'avoir avalé trop de
pots-de-vin un peu partout.

Ce ministère paraît vouloir agir après avoir causé. Son premier
acte a été de congédier M. Cliristophle, directeur du Crédit Foncier, pour
s'être trop mêlé aux affaires deq chemins de fer du sud de la France.

Et puis ensuite, sans rien dire, il fait empoigner Arton - vous savez,
le fameux Arton, de panamique mémoire, Arton, l'introuvable, Arton, le
dispensateur attitré des largesses forcées du baron Reinach, etc.-Cet
acte mémorable fut accompli par un policier anglais, dans les rues de

Londres. A Paris, dans un certain monde, pareil coup d'audace, de la

part du ministère, cause plus d'émotion que la prise de Madagascar.
A la suite de ce tour de force, le ministère Bourgeois, sur la pre-

mière question qui se présentait en chambre, fut soutenu par 428

contre 52.
Ce n'est pas trop mal pour commencer.
C'est égal, on reconnaîtra avec moi que ce cabinet Bourgeois est

d'ura composition éclectique et remarquable.
Aux affaires étrangères, nous trouvons le plus distingué des chi-

mistes français; à la marine, trône un des plus spirituels écrivains vau-

devillistes; à la guerre, nous voyons l'intègre fils d'un général célèbre.

Ce sont là assurément de belles qualités, mais, pour des étrangers, c'est

inquiétant de bien saisir le pourquoi d'un tel état de choses.
Si nous ne connaissions pas l'esprit d'assimilation et l'extrême

facilité pour un Français de se mettre à la hauteur de n'importe quelle

situation, on craindrait pour le ministère. Mais non, il vivra aussi

longtemps que les autres.
Les mines du Transvaal ont sauté, ces jours derniers, à la Bourse

de Paris, écrabouillant, dans leur explosion, une foule de maisons de-

banque et de familles privées. Grace à Pintervention du ministre des.

Finances et de la haute Banque juive - qui espère bien y trouver son,

affaire, - le calme est rétabli.
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On s'étonne généralement de voir avec quelle facilité errent au
loin les capitaux français. Tantôt, c'est à Panama, tantôt, c'est au
Transvaal, puis en Russie, par trains entiers.

Pardi! c'est bien simple : emcombi ement, comme le dit M.
Barbeau, dans son article. On est trop riche, on a trop de capitaux,
qui se louent à trop bon marché.- Un emprunt de Paris a été
émis dernièrement à deux et demi pour cent et couvert quatre-vingts
fois. -On cherche au dehors, et pourvu qu'un Bernato quelconque,
tireur de ficelles merveilleux, vienne . point pour mettre les mains
dans les bourses françaises, il y va bon train, jusqu'à épuisement.

.Ne craignons rien, cependant; la France est assez riche pour se
consoler de ses pertes, et il n'y a aucune raison de. croire que le krach
des mines du Transvaal ne sera pas bientôt suivi par un autre, comme
cela arrive périodiquement.

Heureusement que le ministère Bourgeois, qui m'a l'air de ne pas
avoir froid aux yeux, veille au grain avec beaucoup d'énergie.

La France commence à n'avoir ritn à envier aux Etats-Unis dans
le record des accidents de chemins de fer.

Deux en un mois. Le premier, très singulier. Un train, lancé à
une vitesse de soixante kilomètres à l'heure, entre en gare, comme un
fantôme fuyant, culbute buttoirs et murs et tombe dans la rue de la
hauteur d'un troisième étage. Personne, dans le train, n'a été blessé,
mais une pauvre femme, vendeuse de journaux, a reçu la locomotive
sur le torse, et elle était en bouillie quand on l'a retirée de dessous.

L'autre accident, une simple pollision, dans laquelle M. Jaurés, le
fameux député socialiste, trouva une blessure au front.

A Madagascar, tout parait tranquille, mais on va interpeller à la
Chambre.

M. Berthelot, ministre des affaires étrangères, veut la possession
effective de l'Ile, comme je le disais dans ma dernière chronique, et M.
Ribot, l'ancien premier ministre, ne le veut pas. Nous verrons qui
gagnera. Je parierais bien pour M. Berthelot.

A propos de Madagascar, il parait que. la mélinite a fait du propre
parmi les Hovas. On cite un obus, qui a haché trente-cinq hommes du
coup et un autre, dix-huit. C'est un nouveau genre de record à établir.

Alexandre Dumas, fils, vient de mourir. C'est un grand deuil pour
les lettres française.« et-le théâtre.

Maintenant, au pas gymnastique, à travers les autres pays de
l'Univers.
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La Russie continue sa querelle légendaire avec l'Angleterre. Cette-
fois, c'est la Turquie qui en est la cause. Un instant unies, la France,.
l'Angleterre et la Russie marchèrent de front dans les affaires des mas-sacres arméniens, mais la Rustie a lâché le rang, entraînant la Francer
avec elle et laissant l'Angleterre dans un complet isolement.

En attendant, le Sultan cultive ses insomnies et ses peurs dans sesmystérieux châteaux, cherchant à gagner du temps. Pris entre les
Puissances, qui le harcèlent, et la révolte intérieure, qui gronde, il setient prêt à déguerpir au moindre signal. Pourvu qu'on ne l'étrangle
pas avant. Le Sultan ne manque pas d'esprit, car il a .une fortune de
soixante-quinze millions de dollars, placée en Europe et aux Etats-
Unis. C'est là une marque de confiance limitée, de la part du Grand
Turc, à l'égard de ses sujets, mais c'est prudent, et avec cette jolie
somme il pourrait, il me semble, vivre assez tranquillement.

La jeune czarine a mis au monde une jolie fillette, qu'on a appelée
Olga. Cet événement a donné lieu à diverses rumeurs, tendant à faire
croire que la souveraine russe était infailliblement condamnée à mourir.
Heureusement qu'il n'en est rien. Le Czar, lui, a fait la grimace, car
il voulait un fils. C'est à recommencer.

L'Empereur Guillaume UI, d'Allemagne, a ajouté à son répertoire
de talents déjà assez surchargé, celui de conducteur d'orchestre. A la
suite d'une partie de chasse, il a bondi au milieu du cercle des musi-
ciens qui lui faisaient aubade, a saisi le bâton du chef et a vigoureuse-
rent enlevé son monde et le morceau commencé. Puis il a continué

cet exercice, jusqu'a la fin du programme, à l'admiration de toutes les
personnes présentes. Voilà un aspect intéressant du tempérament on-
doyant du remuant et varié souverain allemand. C'est un nouveau
titre à ajouter à sa courte mais si glorieuse carrière.

La Bulgarie vient d'acquérir un tout petit prince héritier, qui,comme tout bon Bulgare, fait du tapage dès s:x naissance. Son père, le
prince Ferdinand, ne veut pas le faire éleve' dans la religion grecque
schismatique. Encore un nuage, dans l'horizon oriental, déjà assez
troublé pourtant.

Les Grecs, comme il est de tradition, profitent du malaise turc
pour agiter la question de l'indépendance de la Crête et de la Macédoine.
Ce dont les étudiants - toujours au premier plan, les étudiants - qui
ont lancé l'idée, par une grande déaonstration. Le gouvernement cède
et arme des vaisseaux.

J'oubliais l'Arménie, pays très ennuyeux, où le sang coule sensible-
ment. Soixante mille Arméniens et cinquante mille Turcs ont déjà été
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supprimés dans des massacres imposants. Et, le côté curieux, on dit unpeu partout que ce sont les Arméniens qui ont commencé.
Rien de neuf à Rome, à part la persistante bataille sur les scan-dales de la banque romaine.
En Espagne, les édiles de Madrid font du boodlage - ce qui ne sefait jamais en Amérique.
En Belgique, le caissier de la Société Générale s'est sauvé avecdeux millions cinq cents mille francs. Curieux de voir un caissier quise sauve de Bruxelles!
Comme il y aurait encore bien des choses à dire! Mais j'ai déjàpris sept pages, et c'est beaucoup pour l'estomac de mes lecteurs.

J.-D. CHAIRTRAND.
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Vraiwent, on peut épuiser tous les sujets hors celui de la moi-
Je pourrais venir tous les mois pendant des années et des années vous

entretenir là.dessus qu'il y aurait toujours du nouveau à raconter.
Aujourd'hui, je vais vous annoncer l'arrivée d'un genre de garnitures qui

va vous prendre tout à fait par surprise. Je pourrais même, à l'instar de la
gracieuse Sévigné, vous la donner en cent et en mille que vous finiriez quand
même par donner votre langue aux chiene, et ce serait trop dommage pour
tout le monde.

Je vous ai assez préparées au choc de la surprise, n'est-es pas, mesdames;
allons y donc bravement.

Eh bien! l'étoffe, si je puis m'exprimer ainsi, qui sera la plus recherchée
pour garnir les robes et les menteaux sera tout simplement le cuir.

Non,jaiais on n'avait vi........

comme on chante dans le Petit Duc.
Donc, ce sera le cuir, puisque la mode le veut ici, et devant le verdict de

cette despote, il nous faut s'incliner. Le cuir ne conservera pas toujours sa
couleur naturelle; il sers, selon le besoin, transformé en bleu, en rouge, en
vert, en rose et même en couleur ciel et crème.

On le posera en longues bandelettes sur les jupes et sur les manteaux, on
en fera des bretelles et l'on s'en servira encore pour orner les cols, les manches
et le corsage. Il sera sans doute très original, mais plus original que joli à
mon avis.

Aussi bien, je n'ai parlé de ce genre de garnitures que pour son extrême
nouveauté, car il y en a d'autres tout aussi à la mode et qui seront même
beaucoup plus achalandées.

Ainsi, par exemple, il y aura force appliques de drap, de velours, mais
surtout de fourrure, posées de toutes les façons comme la dentelle.

Du velours, il s'en fera une énorme dépense; du reste, le velours noir
surtout =L appelé à faire les robes les plus élègantes et les plus pratiques ; les
appliques de jais et de passementerie, les bandes de plumes ornent les corsages
en velours noir d'une manière royale.
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Peu de dérangements se sont produits dans les formes; et malgré le
rétrécissement qui menace de gagner les jupes, on les évase encore dans le
bas presque autant «uon le faisat cet été. Les manches restent aussi forme
gigot, ballon on tombante.

Les plumes sont appelées à. faire la principale garniture des chapeaux.
Beaucoup de chapeaux modernes se confectionnent avec le fond mou, forme
béret, qu'ils soient en feutre ou en velours. Cette forme semble plaire à la
majorité puisqu'elle est en très grande vogue. Beaucoup aussi de fonds en
résille et en chenille tressée, ernée de grosses perles de jais.

Depuis que nous nous sommes parlé, mesdames, un mariage qui a failli
révolutionner une partie de l'Amérique vient d'avoir lieu.

Je veux parler de celui de mademoiselle Consuelo Vandecrbilt avec !e duc de
Marlborouggi; maintenant on ne doit plus désigner la dite demoiselle autrement
qu'en l'appelant madame la duchess. Pauvre duchesse, peut-être!I Et pauvre
duc aussi, qui sait?

Cependant la lune de miel a commencé sons les auspices les plus favorables;
la jeune épouse esct d'un caractère doux et timide, jolie suns affectation, aimable
sans hauteur. Lui, est tout à fait "Ibon garçon " et le pauvre hnmme, il a été
assez tourmentn par les reporters, assez maltraité par les journaux, assez
dévisagé par la curiosité publique pour le mettre hydrophobe en moins de trois
mois. Il faut qu'il soit, en vérié, doué d'un tempérament angélique.

Je n'ai pas besoin d.?jouter que les journaux de la grande république
abondaient en détails extraor-linaires surce deux personnages En Angleterre
les grande parents du duc enrageaient de tonte cette notoriété qui sentait le
parvenu à cent lieues. Aussi, brillaient-ils par leur absence à la cérémonie dut
mariaje.

Lassez-moi vous énumérer le prix des matériaux qui ont servi à la
confectionde la robe de noce de la jeune du-,hesse. (Yest un motif qui, je le
sais, intéresse toujours les femmer, et c'tzt dans le but de vous être agréable
que j'eni recueille ers détails-authentiques, n'en doutez pasý, malgré leur exagé-
ration apparente - dans un journal américain. Voici:

La robe de la fiancée se composit de satin cxéme, de tulle, de point
d'Angleterr et de dentelle point d'applique.

La jupe avait une traîne longue de quarante-cinq pieds. Rien que ça!
Mais songez que c'est exactement la longueur de la traîne exigée pour être
présentée i la reine. Un lord chambellan quelconque a donné à madame
Vanderbilt les dimensions et le cérémonial que~ nécessitent les toilettes du
lever royal. Et e7est donc' dans sa robe de noce que la duchesse de
4Marlborough paraîtra devant sa sauveraine.

Cette traîne est une merveille: bordée et garnie de galons d'argent, elle
semble décrire un demi-cercle de lumière derrière celle qui la porte Sur le
devant de la robe, il y a des flots de dentelle, des bouquets et des guir-mndes
de fleurs d'oran-ar. Le 'voile eni dentelle de Bruxelles était attaché à une
cèiffure de flcurs d'oranger.
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Maintenant suivez-moi bien dans l'énumérationa des matériaux cmPloyés
et le prixc de chacun:

42 verges de satin à $95 la Verge - - - $ 10 0
42 verges de taffetas à S1.50 la verge - - - 63 00)
12 verges de dentelle à R75 la verge - - - 900 00)
18 verges de velours à $200 la verge - - - - 3,600 0<)
15 verges de passem~enterie de perle et d'largent à $GM la verge 900 0<)
l3onuexs et guirlandes de fleurs d'oranger - 87 35
Voile en dentelle de Bruxelles - - - 380 0<)
Jupon de soie Pompadour - - . - 115 00
Lingerie - --- - - ---- - 210) 0<)
Corset de satia blanc 1-. 8 0<)
.Agrafes en or massif - - - -19 00)

Jarretières d'or et de soie élastique - - 9 00)
Pantoufles de satin blanc avec boucles d'or et de diamants - 1715 00)

Et vons arrivez avec le joli total de Sd,720.35. Rien que pour tune
seule toilette!

Quelques journaux humoristiques n'ont pas manqué de s'emparer de cet
événement pour en faire le plus de ridicule possible. Un, entre autreS, donne
à son tour des fac-sçimilc de la toilette dut marié : Une cltexnLçe avec volants de
dentelle et ruche autour du cou, unz co!llrette en duvet blanc qui se xi :ie sous le
menton avec des faveurs roses, puis le bas, large et long, qui doit contenir
les millions de la dot, une paire de boutons de manchettes représentant une
dame de coeur et l'as de pique, don du prince de Galles, et, bien en vue,
dans un coin, une grosse bouteille de whdskeyU, 'c2deaua, ajouLtt la gravure, que
le marié s'est fait à lui-mème

Je viens de trouver, en feuilletant de vieux cahiers, une manière excel-
lente et fiz.ile de remettre les rubani à neuf, et je m'empresse de la donncr, au
cas oùt elle pourrait vous ètre utile.

Fort souvent, Vous le savez, les rubans, frais encore mais qui par un
accident ou un emploi quelconque, se trouvent froissés, sont mis de cèté parct
que le fer à repasser, dont on se sert habituellement pour les déchiffonner, les
a entièrement amollis ou leur a mis un lust.re de très aulvaise apparence.

Eh bien! il est un moyen bien simple de leur rendre l'apprêt qu'ils ont

perdu; il ne s'agit; que de faire bouillir de l'eau dans un vas; quand elle est
enx pleine ébullition, présentez votre ruban à la vapeur, eu le laksant tenir bien
étendu par les deux bouts. &%uWsItût que la vapeur a péEnétré le ruban
changez-le de place sanis y touLcher. Une Minute suffit pour le sé-her et lui
redonner r7apprèt qu'il avait perdu sans altérer Ses couleurs.

Ré>x»se d Reginald. -Vous me fkites là ne drôle de question, assui£-
ment : tCc que vous devez écrire surle collier de votre chiien? " M& foi, je n'en
sais trop rien. '%ouec nom, peut-être, ou elui du chien, ou bien encore celui de
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la gentille brunette à laquelle vous destinez votre caniche. Jadis un troubadour
avait inventé cette devise pour le faucon de sa dame: #"Quiconque me trou-
vera, qu'il me mè?ne à ma maitresse ; pour ré!compense, il la verra."

Mais, mon Dieu, que nous sommes bien loin de ce temps-là!
Réos eniie - lia pauvre petite fleur, quel baume verserais-je

dans votre corolle pour ramener à la via ces pétales froissés et décolorés?
Votre lettre m'a fait de la peine et vous auriez dût me donner un moyen de
vous répondre plus prIvémient que celuici.

Ma chère enfant, je ne suis pas qualifiée pour vous donner les conseils que
vous me demandez, et puis, je n'oseraii, car, au lieu de vous prêcher la
patience et l'abnEgation comme il serait de mon devoir de le faire, je vous
dirais de tout envoyer paître. Vous vous obstinez à prendre son parti et& dépit
de la conduite inqualifiable qu'il a tenue à votre égard; c'est trop de bonté, je
vous assure. Il ne faut pas oublier le respect et la dignité que vous vous
devez, et les circonstances atténuantes, que vous invoquez en sa faveur,
n'atténuent rien à mon avis. La bonté a ses limites. Avec cartaines gcu., il
faut faire sentir le fouet; je ne le ménagcrais pas si j'étais à votre
place - figurtivement parlant, je vert% dire. - Il aura pour vous plus de
respect el qui sait? peut-être ne vous en aimera-t-il que mieux.

Vous n'avez rien il craindre sur le sort de votre lettre. les épîtres de
mes correspondants sont jetées au feu, aussitôt après leur avoir répondu.

Si quelque fillette au cSeur tendre veut une jolie romance, pas trop,
sentimentale et cependant un peu, IL El. Hardy, l'éditeur de musique bien
connu, vient d'en mettre une cn vente que j'ai trouvée délicieuse comme un
poëime. Elle sintitule Cherchez, paroles et musique de Tagliafico; cela seul
suffit pour la recommander:

Toutite.rne.t ses stçcts
Tout cour a son zmys1Ùn,
Tout riclseus paravlis q-tclios .-..

Et la musique à l'avenant. J'n ai rêvé toute une grande soirée

La saison qui s'était annoncée si joyeusement a langui quelque peu dans
le mois de novembre.

Il y a bien eu quelques soirées d'amis par ci par là, mais elles avaient un
tel caractère d'intimité que je croirais être indiscrète en en parlant z3utrement
que d'une manière générale.

Il est vrai de dire que plusieurs deuils survenus ici et là ont contribué à
jeter unwvile de tristesse dans deux ou trois familles.

Je me contente de remarquer en passnt la réception de madame Lâouis
Maion enlhonneurdeinademielle Traceyd'A:lbauy; imuaLhome de madame
Ilerdt à I'oeesion du mariage de son fils



Puis une délicieuse sauterie chez madame Gérin-Lajoie oùr la jeunesse s'en
est donnée à coeur que veux-tu

IL et madame G. Couture viennent de lancer des invitations pour une
soirée musicale qui aura lieu le 30 novembre.

Le dîner annuel donné à l'Institut des Aveugles a été aussi un magnifique
succès et la présidente, madame Raymond, ainsi que la vice-présidente, madame
Fréchette, et la trésorière, madame L D. Migneauit, n'ont pas dii regretter lespeines qu'elles se sont données pour faire réussir cette oeuvre charitable par
excellence.

Cette année plus de sept cents billets ont été vendus et la foule était
tellement compacte qu'on pouvait y perdre tous ses amis. Sir Alexandre et
lady Lacoste présidaient à la table d&honneur.

Retmarqué parmi les convives:
MM. les chanoine3 llruchési et Vajilant, de l'arclievêéehd, madame Louis

Masson, madame U.-0. David, madame J.-T. Loranger, monsieur et madame
Dachatel de Montrouge, m~adame Matthien, madame Gérin-Lajoie, madame
Simard, madame flartalon, madame A. Norinandin, docteur et madame Laberge,madame . - X. Choquette, docteur Ilenri Desjardins, monsieur le consul
français, etc, etc.

Le Thé;flre-Franeais captive beaucoup d'admirateurs On ne sent plus
autant le besoin des soirées avec un passe-temps aussi agréable que celui-là.
D'aucuns mêCmes le pré%mrnt aux bals, et je ne suis pas loin de trouver qu'ils
ont raison.

Pour l'amour du décorum qu'on doit toujours observer en tout et partout
les dames, véritablement dignes de ce nom, Ôtent leurs chapeaux au spectacle.
Le plus grand nombre le font, mais n'y ena aurait-il que deux ou trois qui
feraient exception, c'est encore trop, surtout pour les malheureux que le sort a
placés en arrière d'elles.

Quelqu'un me disai, l'autre jour, qu'il avait été changer son billet aucontrôle pour ne pas étre condamné à passer la soirée devant un de ces
épouvantails. Je crois que, dans ces circonstances, on serait justifiable de
sadresser à la coupable en lui demandant courtoisement d'ôter son couvre-cher.

Je suis enchantée de mes correspondants; la sagesse la plus profonde
respire dans tous leurs écrits. Qu'on lise les réponses qui suivent ces
remarques et on verra que je n'exagère en rien.

Mes correspondantes surtout me remplissent lâ.me d'un saint orgueil.
Rlien à leur reprocher, pas meme la plus légère faute d'orthographe- Vous ne
savez pas ce que j'en éprouve de plaisir!

Ce qui me charme aussi, ce sont les félicitations que je reçois de tous
les côtés pour l'innovation que j'ai introduite dans la RtEvup iNÀ,TioyALL-
Eh bien! tant mieux que cela vous intéresse, ça m'encourage fortement à
continuer.

je vous dirai aussi, au sujet de notre REVUE NkTioXALr, que la direction
est â préparer un numéro de -Noël épatant inoul, comme on n'en a pas enicore

MODES ET MONDE
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vu de ce genre. Je vous le recommande fortement. Il est probable que, pour
ce numéro abracadabrant, Modes et Monde vont être mis de côté pour céder
leur place à des sujets de plus haute envergure; je m'cn consolerai eni pensant
que le sujet qui les remplacera vous sera d!un intérêt piusgrand.

Entre temps, je ne vous dis pas adieu et s'il ne fautnous retrouver que
l'année prochaine, le temps qui nous sépare n'est pas tellement long qu'il vouq
en fasse perdre jusqu'au sout-,.'»ir P

Maintenant pour mon autre question. Ecoutez bien:

Dans le mariage, quand ta!fctiori n'est pas récip rogue, v>oudriez-vous itre
celui qui aime, ou celui qui est aiméf 7

Adressez les réponses à LA REvuE- NàTioxALE, numéro 33, rue Saint-
Gabriel et n'écrivez que sur un côté du papier.

ERPO-IM A là QuEMOIN: las convenances d'âge et!Fde fortunre sont-elles
néemuires au bonheur dans le mariage?

Il n'y a pa~s A dire autrement, c'est plus réjouissant pour l'Sril et plus satisfaisant
pou1r la raison dc contempler un couple d'amoureux qui se conviennxent d'f.Ige sinon de
fortunc. Cependant, les plus inallicureux se recrutent parfois parmi ceux-là, tandis que
les autres, lcs déparcilito, semblent satisfaits de leur sort.

P'our quelqu'un, l'égalité de fortune semble être la plus sûre garantie du désinféres-
senient des conjoints. Il nie semble à moi qu'il est bien doux pour une. femme de tout
devoir à l'homme %eu'elle aime, mais qu'un homme doit être profondément humilié de
tenir sa fortune de sa femne.

17ne fermme peut tépouse-r un liomme par intérêt et lui rendre la vie relativement
douce; un homme qui naaura pas épousé sa femme pour ses beaux yeux, mais pour les.
Ilbeaux yeux de sa cacsseUce," fera toujours la malheur de la1 femme et souvent le
mallieur de la cassette

Je pardonne Aisne femme pauvre d'épouser pour sa richesse un vieux mari qui
réponse pour sa jeunesse.

Si tous les mariages d'intérèt ne sont pas malheureux, ils méritent tous dle l'être, et.
si l'amour est au fond des unions les plus mal assorties cmi apparence, le bonheur y est.
aussi, ri bonheusr xe peud.

J'admets a la igucur les boucles blondes ou brunes d'un vingtiýrne printemps près
de la tète grise d'un homme qui serait à la veille de suibir seh quarante ans; mais ce.
que je ne puis admettre c'est qu'une femme soit plus vieille que son mari, le rôle de Ce
dernier étant, (le guider sa compagne, il aurait mauvaise grice à conduire plus sage
que lui.

Quant aux cneaesdfru j'et lu quelque part que celui ou celle qui, Cn se.
mariant, rechlercheC Soit une belle position, soit une dot rondelette, court risque
d'épouser cmi mésn temps toutes les mnistêres qui naissent du manque de sympatilie.-
-%is aux intéressés.

Telle es1, midemoiselle Françoise, la réponse que me dicte ma sagesse de I$ ans_
UA! ne riez pas, je n!aime pas les gvns qui raillent ma philosophie, cela m'humitilie.
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Pour les sots, la convenaince d'ie et de fortune est de nécessité majeure; leur
mince bonheur en dé'pend.

Plour l'autre catègorie de gens, pour ceux qui se snarientp~our leur à Ile et non - >Ur

leur corps, 1:1 diffèreice d'.dge et (le fortune inlu lle pmeu; l'âme Cétant toujours jeune et
riche. (Il fautt toujours éviter les extrêmues.) U )

.10 réponds, Catégoriquemnent oui.... ct non1, cela dépend.
Plrouivois d'a-bord pour lemariale d'amouir. La négative est évidente dans ce premier

cas. Le coeur lie vieillit pas; les sentiments, encore moinis. LL cSeur du sexagénaire nie
bat pas moinS vite que celui de l!adoIcscNnt) il conserve toujours l'ardeur des feux de sa
première jeuinesse. Quant au muriage d'in tiret, le plus commun de nos jours, à plus forte
raison, je dois répondre non, pour ce qui concerne lage ; nmais pour ce qui est de la
fortune, cette fois je réponds oui aveu touts les sages delantiquité. Le divin Platon nie
pourrait mieux répondme

il vaut beaucoup mieux que les figes soient à lieu près égaux et les bourses <gale-
ment vides% ou gonflées. - On évite ainsi deux bons sujets de discorde pour l'avenir. -
je crois, ceyendant, qu'un vieux, mari rend parfaiitemnent heureuse unse jeune femme
s'il lui apporte l'opulence què*lle réve - et s'I n'est pas trop grinicheux et si elle uî'e
Pas trop coquette . ..... **--.................... .................

.Mais un jeune homme nu doit jamiaia épouser uns- vieille- femme. Il se rend tout A
la fois ridicule et esclave.

il y a des ctaçtZ-rus bien appariés qui s'élè~vent noblement au-dessus des conve-
milices dl';Igc et <le fortune; mais il y a aussi certaines limites d;*ige et de fortune qui
influceront n(%essatirnient sur touts les caractères.

En touts cas, plus 'fge et la fortune se conviendront et plus on se rapprochera de-
l'iguIit qui es;4 ldmeti du miariage, comm"- de toute communauté humaine; car hors du
l'égalité vous tombe-rez toujours dans unt état continuel de mécontentement et demalaise,
sinon <le révoltc ou, pis encore, d'asservissement..lAPnvxr

Cèest uni fait reconnu que la femme vieillit plus vite que l'homme; A mon point d-
vite, il est nCessaire que le mari soit plus figé- que sa compagne, disons à peu près six

à huitns. On a vut des vieillards épouser de jeunes filles, mais on Cna nbien peu vu
de ces mariage satisfaits de leur sort. L'homme étant essentiellement <ýgoiste, mille
pardons aux intkressés, ne perd rxien de cela en vieillissant, comme on peuit bien le
supposer, coWla jeune femnme condamrnke à passer les plus bellesannées de sa vie à
%oigner son vieux ma:ri cmrlîimmtisé.

QuantA àl1 fortune, il me semble que la1 garantie de bonheur sera plus assurée Si

l'homme seul paye son écot .Nioins mercenaire, la femme agira rarement par calcul
dans une affaire aussi, grave, et son cSeur seul lui dictera ait pied de l'autel les zý-rmcnts,
de la vie conjugale. tp%
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Les convenances d'âige et de fortune n'apportent rien ait bonheur dans le miariage,
Les convenances de caractère, de cSeur, d'intelligence, - l'aniîr, l'estime: - voilà

ce qui est touit!

La grande différence d'Age est, dans mon estimie, loin dêétre neécessaire au mariage;je dirai même qu'elle est pour le moinîs trèùs regrettable. La femmnne, -est-ce perception
intuition ou simplement le sens pratique de la vie ?- vieillit plus vite que sciu mari,et de là vienît la déception commune.

Lui ouvre les veux, ct elle rtWrett les avuiir tenuis frmés.... Et le bal est A la veillede çommencer; D>ieu saiten quelle dance macabre va t?'évaniouir le bonheur qu'elle a
si longtemps rûvé, et qu'elle a cherché si mual.

En l'titi ou l'autre cas, la fortune mue parait tout ù fait étrangère qujant ù l'unité
drue dans lemariage. Selement, comme nous sommes devenus très li-de-siècle,c'est-à-dire très pratiques, les hommes recherchent plutôt la femitme aux écuts, et rice mea.

En toits czis, il vaudra toujours mieux pour le bonheur d'une famille que le mariait beaucoup de d(-biteuirs et peu de créanîcier,,, moins de châteaux emi Espagne et plus
d'espèces mnnuayées.

Avant de ilodr votre nouvelle question, Pieritettez-isini de féliciter llEmilienne potir la répoîîse pleine d'e.sîmnit et de boit sens qu'elle a faite Avotre première
question. C'est celle-lit que j'ai le pluts prnisée.

Maintennt. vouis demiandez bi les convenancees dAge et de fortune sont nécessaires
-iu bonheuctr dans le mai.rîige.

La convenance d'ôge,ý-, conccdo; tluant. A la convenance <ke fortune, dsl.titgo; si l'un
des contractanîts etîilgî4actif, paosé, s'il porte noblement iti litr, qu'il aura acquis,je ne vois rien qui puisse l'enipéclhcr de reclterclierchez l'autre une fortune qu*il n'a pu
avoir lainwne mais .1 laquelle soit titre sîpé,Acondition néanmoins que le second
contractant szoit lui aussi intellgen. actif, posi; qu'ils soient ltus deux religi=nxet bien
d1cffdb d'acconîdir leurs devoirs matrimuoniaux.

lige et la forttune ont peu A faire dans cette dualité de sentiment qui s7appelle lebonheur conjugal. Ils peuvent, suivant leurs p>roportions, contribuer au pîlaisir inclivi.
duel de l'unionm de chacun des époux, mais ils sont étrangers A1 l'accord myvstiqueL dedleutx.*ines enlevées danîs tit touirbillon de Wbonheutr et d'amour, vers des régions çî1 lesconsidèirations xd'A*ge et de fortune à"arrèteiit,, repoussées comme le fini aut bordl del'infini.
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Batif se du lonuirent Natior a

a hanlnacie Modèle et
fin de sièC e du canada

Meublée arec un goût exquis et artistique, contenant
les appareils les plus modernes ainsi qwun assortiment
choisi de drogues, produits pharmaceutiques, remèdes
brevetés, savons, parfums, etc.

La Pharmacie Nationale
sollicite une part du patronoae du public de Montréal.

.Nos pratiques peuvent être assurées qu'd la Pha.rmacie
Nationale elles trouveront toujours ce qu'il y a de mieux:

N Mos droaues sont pures;
Nos parfums, de premier choix
Notre magasin, ce qu'il y a de plus

artistique au Canada;
Nos commis, prévenants et polis.

Une visite est respectueusement sollicitée.

B)A TISSE DU 3IONUMBNT NA TIONAL,
Téléphonc :6:2$. Rue St-Laurent Montréal.

Dans la correspondance avec les annnuceurs, prière de mentionner la Re rue &ationale
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Abouniea-vous mu gralad Journal Populaire

$3 par aunie ou $î d'ici à la Uin de l'aiée 1895.

Avantiiiet except<onnele.-Týotte penonne <aui nous enverra une liste de six nouveaux abonnés ou plus
recevra 25 pour cent de commission. Oen demande des agents dans toutes les campagnes.

AFJ La circulation de l'E-,nemcnt est *lu grande que celle de tous les ournaux français réunis de
Qudbc.-Notre journal p'ublie les dernières dOpécles et nouvelles dit jour; Ji est le seul journal français
doQuébec <au* Xeçoit les dépOches d'Europe de la PreuossAsociCes.

LA... IIIMEAS & FRERE. Edi[leurs-Propriétairus.

Sur réception d'une plistre (S.0.'vnretsera envoyé6 durant toute la session fdérale et
durant toute la campagne électorale qui suivra.

LA MIN ElRVE
JOUSSIAL QUOTIDiEl DU lA011, fond il o 1, DUr 10C519 NORB!T 10819 et LUDGER DUMIRAY

fiprinié et publié il Montréal. au iVo 1610, rue ÀNo:re-Dame, coin de it rue Se-Gabriel, par

M. Vcn-33mE Sn- NIFCAIL

Edition quotidienne, livre Î% domicile..,......................................... .0
Edition quotidienne. par la Poste................................................. 4.00>
Edition hebdomadaire de 8 plaMa..................-«--r **,c.C........................ 1.00

Annonces. 10 cents la ligne.lEre insertion . 5 cents la ligne les intertions subséquentes. Toutes réclama-
tions seront Payéde$ 20 cents la lignP. Naissances, mariages et decea1 25 cents Pour trois lignes.

contrats reguliers-Conditions spéciales.
Toutes impressions de livres, brochurcs, circulaires, cartes. exécutées dan, les derniers goets et à des

Prix inodérts.
Toutes communications doivent tire saressées à .A M IM VM,

Téléphone No 324. MOKTREMAL

JOURNAL QUOTiDIEN
L E A TAVA 5 Publié par la Compagnie d'Imprimerie Lz AYu

Adresser toutes communications concernant la ltEdaction à

RODOLPHiE LAFERRIERE, Secrétaire de la zédaclion.

LE CANADA, g aFIaDvjl'A'L E > A 18 PAGES

*Abonn.ements et Publicité. à l'admninistratlon du CANADA

568 et 570 rue Sussex, Ottawa.

L'OPINION PUBLIQUELeMESA ER
orgae de# £Canadieaa de# deflce de

Springficid cellaeord. L M S A E
REJ( TRMBLA, Rdactur.Grand Journal Bi-Hebdomadaire

REMI TR El, FRRoc:a roil;c. 3500 abonnés dans toute la Noravelle.
DELILE FEIZS. E.-prirEgefee.Angleterre.

WORCIESTER, uaes. EXCELLE.YT FOYER? D'ANNONCES.

lms directeurs des maisons d'éducation canadien- Abonlneent. 1 au 1-5.0
nu ttoaaveroutce journal drspluzs avantagreuxrpour 6 miois .7
faire connaîtra parnit nos sornlations les insaltu- * ]MIOl 1 .40

ions qu'ils dirigent. 3=s 4
Ab.atueaal: 82'.00 %%air 7afe. M. COUTURE, Propriétaire,

lIn In Lowlston, àtaine.

Dans la corespondance avec les annonceurs, prière de mnentionner la .krvue -Vatomulc.
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ESSAYEZ LEL

-iu. «* c. P.

1Positivement le meilleur
. importau canada ........... VNEPRGT

Ce COGNAC est garanti -ENTE r.n .
pur à l'analyse........

Nous erverrons échantillon et prix sur demande.

IEUX, SULSAGENTg AU CANADA:Z

LAPORTE, MARTIN & Cie
I MONITR EAL.
Mentionnez ce journal.

N. LEVEILLE - - -

.Marchand-Tai11eur
Enployé peadant 18 ans à la maison L. C. DeTomnaancolrt

138% RUE SAINT-LAURENT

me a rm:azu

Toujours en magasin un grand assortiment de Draps, Casimirs, Tweeds

de première qualité et de Patrons les plus nouveaux.

Dins la correepondance avec les anr onceurs, prièro de mentionner la Reuc Yatonarc
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GURNEY, MASSEY Co'y
FASPICANT8 DE..

Poêles de Cuisine, Fournai-
ses à air cluaud, Radiators,
iRanges. Balances, Grilles,
TiyauxiZ en fonte, Fourni-
tui'cs pour machines àâ va-
peCur et rboiii-PLO.MiBIERS.

Canada scru Co., Ontario et la
lead and Wfire Complany.............

Président.

Nos 385 et 387, Rue$ T-PAUL
- -~ MONTREAL

CITARILES F. CLARTKE. PistFr).%T. EW .UNOIITtstia

LA CIE BRAOSTREET, Propriétaires.

bneaux Généraul, Nos 279s 281 et 283, Broadway, NeW-York
Bureaux dans les principales Villes des Etats-UJnisdu Canada,
de I*Europe, de r'Auttralle et a Londres, en Angleterre.

1.'Aitenc Commerl-ale liradstrcet est la phlu IClet tla Ipluiis~afisase otiligation dansttson,
&enrcTravaillant p«nu n intérêtuniqueet.o une mtuse direction. av" de plus notarnlreae ramnifica-

tio,. t u pus fort capital qu 'oprequelle autre insrtitution analnguc dlu inonde entier. En
o.r. llet dcose asinucllceent. tjus que toutes, de rurtes -ummes pntir la, recherchot et la dittribu-

tien des docutient. comiantaau

Batreanx -- il alifait: Edilice (le la Cie &'Assurance Awai, 5S, BJedford, Roiw
A Toronto. No 36 Front Est et No 77, Wellington Est.
" Victnria: No G, Carré Bastion.
A Winnipeg: Ne 398, Rue Main.
A'Québtc:. Edifice Ricliclieu, hue Dalhousie.

Bureau (le Montréal: No 172-4, rue Notre-D)ame.
JOHN A. FUJLTON, Surintendant..

Dans la coxreapondance avec les annonceursý, prière tle menîtionneir la Rcue .Naiionalc..
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G. CHAPLEAU

01!11ie FouIS et Po8188 gio Otilsne

414ý ]Rue SaîitLaureiit
li MONTRERL.

LA REVUE NATIONALE
33 33 et 37, RUE SAINT- GAB3RIEL.

Impressions en tous genres.

Nous rappelons à nos abonnés que

nous sommes en état (le relier leur col-
lection aux conditions suivantes:

Couvert toile, le qualite, aveo gravure, titre en encore noire, $0.65

Couvert tole, le qualite, avec gravure et titre en or 07

ILes prix ci-dessus sont augmientés de 15

cis. pour les Etats-UJnis.
Danis ces prix se trouvent compris les frais

de retour par la poste. Quant aux frais d!en-

voi à nos teisils sont à la cha,-rge de nos

abonnés.
]Le tr-avail sera fait avec la plu. grande dili-

gence, et, nous l'espéronls, à la stsctnde
tous.

1,a reliure est pay#able d'avance.

Dans la correspondance avec les annonceurs Pnière de mentionner la Rcnue Xaionale.
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LA GAZETTE DE MONTREAL
ASPECTS c risITI~E

CHAQUE SEXMIE. - ]gommes et Choses Militaires. - Dans le domaine de la femme. -
Anciens et Modernes. -le monde du thétre. -At Dodley's, &., &%

La Gazelle e5at expédliée par les trains du matin, On peut se la pxi'curer chez tous
les agents de journaux on la -recevoir par la poste ou par porteur dans n'importe quel
point de la ville àA 00 ii ineo 5c a os

RICHARD WHITE, 1flrccicur-adnjdnirtreur.

Cie d'Imprimerie de la Ga.-elie.

Réparations de Vieux Cadres.
Vieux Miroirs argentés et remis a neuf.

380 Rue St-Laurent
L A PATRUIE Journal Liberal.

.4OSER PENSER' « Questions Politiques
OSER DIRE Litteraires et

iOSER FAIRE ' uiia~.
77, RUE ST-JÂCQUES, MONTREAL

ABONNEMENT, EDITION QUOTIDIENNE:
Unu..........$3.00 1 Six mois .......... $1.75 1 Trois mois ........ $1;OO0

EDITION HEBDOMADAIRE:

Unan ....................................................... $1.00

L'ELECTEUR
.Journal d'information politique et générale.

Qt3OTIDIE14 ET H-EBDOMADAIRE

Tiz'abge CE3=tifiE:L - - IL 4975

les hommes d'affaires. noc ata dustiin, qui2 clt-ire)t no mettre en commkDuication avec le publie, noê
nuruent icoxfaire que de lui parler par l'organe de .UElccteur.

DEPARTEHENT TYPOGRAPHIIQUE
Ouvraes tiypegrpbiques do toms genres excutés avec soin et promPtitude: Livres. FAIctums. compta-

bilitC. Formules en tous genres, Circulaires do Commerce, Placards, Programmes do ThéâItre. Cartes do
Visite. etc.,tc.-

Dans la correspondance avec leh annonceurs, priè±re de mentionner la .ctvu Nlationole.,
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$001 Wl gie PIIOTIOTION L8s MLIDE$
ASSOCIATION DE B ENFAISANCE CATHOLIQUE ET NATIONALE

Fondée le fer Octobre 1894

Pair le BEy. le. Auclair, curé de la paroisse de bt-Jeau. Baptistt de

inutiréai, et quelques philanthropes ehrétieuw.

Elle a organisé 31 Bureaux de Perception et a recruté CINQ CENTS

membres en quelques mois d'organisation active.

Moyennant une contribution mensuelle de cinquante centins, cotte Société

paie à ses membres malades cinq piastres par' semaine pendant quinze semai-

nes par ane et cinquante dollars à la mort.

CAISSE DE DOTATION FACULTATIVE DE

$250, $500 ou $1,OOO
PRINCIPAUX AVANTAGES OFFERTS AUX MEMBRES PARTICIPANTS DE CETTE CAISSE.

Io Une indemnité de $125, $20ou $500 aux membres frappée d'invalidité;

2o Une pension annuelle de $25,, $50 oun $10 aux membres à&gE de 70 ans, lesquels

sont aussi libérés du paiement des contributions affé~rentes à la calmse de dotation;

So 'Un montant ils $250, $500 ou $1.0W0, payable au décès du soclitaire ;

4o Un certificat de participation acquise en faveur des membres qui ne retirent de

l'Association après 10 ans de sociétariat.

Âge d'tadrnissibiiité : de x6 à 5o ans.
Contributions à taux fixes et graduées d'après l'âge i l'admission.

Centralisation des fonds;, tant pour la Caisse des malades que pour la

Caisse de Dotation.
Administration simplifiée. ni cours, ni cercles; mais simplement des Bureaux

de perception dans toutes les paroisses afin de faciliter la perception des contributior s

inesuelles.
Pas de contribution à payer au décè!s des membres.
La contribution mensuelle de CINQUANTE CEN&TINS par moi? est à la portée dle

la classe la plus pauvre et, consc'quemment, La 8ocU&ti de Protection des Malades est une

S~uvre sociale qui mérite la sympathie et V'enconragemuxltde tous les gens de bien.

No. 918, ReBerri, -Montréal.

1)ans la correspondance avec les annonceurs, prière de mentionner la J2cruc Nationaie.
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ANNONCEZ-VOUS ?
La crî'îlatin ai IR.41.Ieat trois f.,,N plus canri.1t-rai.le qi. clle tait une aun<e

paaWe t"estle setzl jiurnat-t lu atin 'le Nl.,stréal qil s vend à l"- .t et le sen.
journal quotidien du Canada qui. publie chaq.ue satne.l# tit ntinièr" à 1 a. .-. lit avec des
illustrationîs en Jenis teinte. ('est êlraleisient If% seiil jouîrnal dle Manr.al uglialjpublie

deux édlitions par jour, une le mxatin et une le soir. Les annona es paraissnt dauas les
dpui éditions pour le lis( aie prix.

Si vous mettez votre annonce dans le '*HERALD" de Montreal

CA VOUS PAIERA.

BI ERE ET PORTER
-lit .s 1r u .iit Ats- ' a .l d la da-. ti- lis îas.it l- .g al. arî'îrivi

il% étanai-Aitît la F,* f p i t it -la iti I n Lacata. us .aiiaa~
et f..rtahiaîît.s- I)I 'i Il.lil %

DES BIERES ET DES PORTER TRES PURS
F&Nhuocarec du valt d'Orge de ler
chois. le aliiitur houblon. et de

leau de source lies pur sont

pBRASSERIE LABATT,
L um ol& PLUS eomITAUT

V4  4E N ~POU 1IIV1EREL Li

fl Mailles d'Ur d'&rîdnt el
de Bronze et DOUZE Dliplômfes

JOHN LABATT, BRASSEUR. LOlNIRFS. CANADA,

127. .ve .l e L 1  ri=a!er, TeIp. Bell, 7158.

598 ]RUE LAGAUCHUETIBERE

Lunch de midi d2 !?; hcuies. Prix 50 els., Viti compris. Scricc franSuis.

la LOuIS BOVIRDEAU. Gérnuet.

Dans la corrasj ondaim ae- les annonceurs. prière de Mentionner la rrnu vnatnal..



L. C. de TONNANCOUR
AROHAN DioTAI LLEUR

8 COTE STmLAMBERT

LE MEILLEUR CHOIX DE

IÂRCIINBISBS ÂNGUISBS ET FRÂRCÂISIS
A MONTREAL

SPEUIALITÉ:

COSTU MES
IPOJiEz

ET MANTEAUX

FUMEZ LES CIGARES

_ROSE BUD
a.. ET .

IALLIANCE

TASe, WOOD 1& CIE*
bn.la ýCOlýeSpoIdance avec leu annonceurs pire de mentionner la Revue Naoetnale.



1>COMPAGNIE

PIANOSïcb> PRATTE
Ancienne Maison L.I.N PRATTIE.

raeteur du " PIANO INIATTE -

c--lpotateur de Plames, i'Origuoe
et dInstuents de Nasique.

A toujours en magasin. . . .

L'1118IO91111II l RLis 161IliI IDl 111111
Ainsi que les Instruments les plus artistiques fabriqués

avec les bois les plus rares.
PIANOS DROITS, Neufs, de 73 Oct., de $175 a $800.
HARMONIUMS, Neufs, depuis $35.
L'EOLIEN, de $200 a $750.
LE SYMPRONION, de $8 a $300.
Instruments. d'occasions de tous prix. Vieux instruments

pris en échange. Termes de paiements faciles.
Escompte libéral au comptant

laVeuillez ne pas acheter ailleurs avant
de venir examiner notre assortiment.

MANUFATURESCIERIES,
KUntlD*olî, Que.- Saint-Panstlu, Que.

BUREAUX EiT MAGASINS
Où toute correspondance doit être adressée:

-No. 1676, -Rue Notre-Dame

X -Z-Y. M&Trt, DLt4ttm-ebtaat ÀWTON10 PlATZ% solde la xudàétate


